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AVERTISSEMENT 

V  ES  ÉDITEURS, 

J^A  fjngularké  de  ce  Ro- 
man engage  à  le  donner 
au  Public  ;  c'eft  encore  un 
Manufcrit  trouve.  Où  , 
comment  ,  par  qui  \  Ces 
circonftances  peu  intérêt 
fances  feroienc  trop  lon- 
gues à  détailler,  on  ne  nous 
en  croiroit  pas  davantagfe. 
Une  curiufîté  plus  natu- 
relle feroit  de  (avoir  quels 
font  les  Héros  du  Livre. 
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IV 

Quant  à  MademoifeîJe  B. 
au  moyen  de  fon  Portrait 
mis  en  tête^  &  des  détails 
qui  la  concernent ,  il  doit 
être  facile  de  la  découvrir; 
pour  TAbbé  . .  .  nous  ne 
pouvons   former   que   des 

conjeflures  très  -  vagues. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain^ 
c*eil  que  nous  avons  en 
main  les  Pièces  originales, 
elles  étoient  jointes  au  Ma- 
nufcrit  rédigé  comme  il 
eil  ;  nous  les  avons  con- 
frontées fucceffivement,  Se 
nous  y  avons  trouvé  très- 
peu  de  différence. 


Nous  avons  été  oblip^és 


o 


de  mettre  des  notes  ,  qui 
ne  font  autre  chofë  que  des 
éclairciffemens  tirés  des  let- 
tres mêmes  ;  mais  qui  étant 
rapprochés  des  textes  aux- 
quels ils  ont  rapport ,  évi- 
tent au  Lecleurune  difcuf- 
fion  pénible.  Nous  nous  fe- 
rions fait  un  fcrupule  de 
toucher  au  refte.  Suivant 
toute  apparence  ^  la  rédac- 
tion eft  le  travail  de  M. 
TAbbé  ;  i'Epître  Dédica- 
toire  Se  le  Portrait  doivent 
être  auiîî  de  lui  :  ce  font 
chofes  facrées. 

a  'jÀJ 
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Si  l'on  s'obfllne  à  ne  pas 
croire  tout  ce  que  nous  di- 
fons  ià-deflus  ,  qu'on  fafle 
attention  que  le  vrai  n'eft 
pas  toujours  vraifembla- 
ble. 
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^^ 
ÉPURE    DÉDICATOIRE 

A 
MADEMOISELLE  5^*^ 

PUifTe  ce  Romanet  nouveau 
Vous  être  un  gage  ào.  mon  zèle  ~ 
O  ma  Minerve  ,  ô  ma  B  .  .  - 
De  ma  pafîion  immortelle 
Puilfe-t-il  être  un  manument 
A  jamais  durable  comme  elle  \ 
Il  vous  doit  tout  Ton  agrémeac  » 
S'il  y  règne  du  fentiment , 
De  quelqu'efprit  s'il  étincelle  , 
Vos  mains  ont  répandu  les  fleurs  , 
Vos  yeux  m'ont  infpiré  le  refte. 
Qu'animé  de  leur  feu  célefte 
J'échaufïè  les  plus  froids  ledleurs  ! 

Vous  qu'un  préjugé  trop  funefle 
Exclut  des  belles  pallions , 

Aimables  Nympîies  d'AmacliontCy 


Vllj 

Voulez-vous  effacer  la  honte 
Dont  on  flétrit  vos  fondions  ; 
Voulez-vons  voir  quel  efl:  le  maître 
Que  vous  fervez  fans  le  connoître  j 
De  Tes  douces  émotions 
Apprendre  par  quelle  méthode  , 
Il  nous  pénétre  par  dcgrez  î 
D'Amour  prenez  ce  joli  code, 
Lifez,  Tentez  Se  fcupirez  ! 


IX 


PORTRAIT 

D   E 

Mademoiselle  B***. 


/yj  Ademoiselle  E  *^^ 
ejl  une  brime ,  d'une  taille  plus 
grande  que  petite  ;  elle  a  les 
yeux  noirs ,  pleins  de  feu  &  de 
douceur ,  les  four  cils  légers  & 
arqués  ;  le  tour  du  vifage  de 
cette  ferme  qui  annonce  la 
honte  de  Uame;  la  bouche ^de 
la  coupe  la  plus  fine ,  le  fou^ 
Tire  très  -fpirituel  ;  fa  gorge 
ejl  placée  avant ageufement  & 


façonnée  de  même  ;  fa  taille 
eflfvelte  &  d'une  p  ro portion 
régulière  y  fa  jambe    &  fou 
pied  font  l admiration  de  tous 
les  connoiffeurs  en  belle  na- 
ture. Son  abord  eji  froid,  fa?iS' 
être  dédaigneux  j  elle  a  le 
maintien  noble  &  naturel  ; 
fes  manières  font  aifées  &'  dé- 
centes. Quoique  née  en  Hol- 
lande &  élevée  en  Allema^^ne . 
elle  parle  le  franc  ois  tris  pu- 
rement,  &  dans  le  meilleur 
jlylc  :  fa  converfation  annon- 
ce une  grande  éducation  ;  el- 
le fe  monte  également  fur  U 


y.; 
ton  gracieux  &  frivole  de 
nos  femmes ,  Ç^  fur  le  tonft- 
rieux  6*  infîruit  des  Etran- 
gères. Mademoifelle  B .  joint 
aux  connoijjancés  folides  les 
agranens  des  ans  aimables  r 
elle  chante  ,  elle  joue  de  plu- 
fleurs  Inftrumens  yfonpremier 
&fuprtme  talent .  eft  la  Dan- 
fe  y  elle  a  pendant  plufieurs 
années  fait  les  délices  du  Théâ- 
tre de  Drefde ,  ou  elle  tenoit  le: 
premier  rang  ;  elle  en  a  con~ 
fervé  le  titre  de  Penfionnaire 
du  Roi,  M,  le  Chevalier  de  B* 
frère  du  Premier  Minijire ,  aeu 


xij 

foin  defajeunejp.  ;  il  a  vécu 
long-temps  avec  elle  ;  il  ejl 
mon  entre  fes  bras.  Outre  que 
les  femmes  de  SpeÛacle  ,  c/ze;j 
les  Etrangers ,  ne  font  pas 
aufi  effentiellement  licencieu- 
fes  cjiien  France  y  celle-ci  s  efl 
toujours  conferve  une  grande 
confiiération.  Les  bontés  par- 
ticulûres  de  la  feue  Reine 
pour  elle  y  en  font  un  témoi- 
gnage ;  cette  Princejfe  très- 
pieufe  &  très  -  aujlcre ,  jieiLt 
pas  foîiffert  a  fa  Cour  un: 
femme  fcajidaleufe.  Le  corn- 
merce  du  Chevalier  avoir  ac- 


Xlîj 

quis  dfes  yeux  un  air  d' hon- 
nêteté &  de  légiwnité. 

Ce  grand  Seigneur  avoit 
comblé  Mademoijelle  B.  de 
richejfes  &  de  biens  :  elle  par- 
le  de  fon  Bienfaiteur   avec 
une  reconnoijjance  y  avec  une 
effufion  de  tendrejfe ,  qui  pé- 
nétrent tous  les  cœurs fenfi' 
Mes.   Un  concours  de  cir conf- 
iances funejles  l'ont  empêchée 
de  jouir  de  fa  grande  fortune. 
Les  calamités  dont  la  Saxe 
a  été  le  théâtre  ,   ont  obligé 
Mademoifelle  B,  de   quitter 
Drefde,    Quoique  confidérée- 


du  Roi  de  PruJJe  &  d  même 
de  jouir  defes  bontés  ^  elle  n'a 
poi/ît  voulu  rejier  témoin  des 
malheurs  defon  Pays  :  elle  ejl 
venue  en  France  ,  quelle  ne 
connoijfoit  pas;  on  l  afoUici' 
îée  de  fe  montrer  à  l'Opéra;  on 
lui  a  promis  les  plus  hrillans 
fucces  :  un  goût  de  retraite  j 
&  une  certaine  mélancolie  j 
fuites  de  fes  infortunes ,  lui 
ont  oté  V envie  defe  faire  con- 
noître  :  elle  vit  a  Paris  en 
Philofophe ,  6*  cejl  ce  qui  a 
donné  lieu  à  ce  jingulier  Ro- 
man,. 


L'INCONNU, 

ROMAN    VÉRITABLE. 
PRE  MI  ERE  PARTIE- 


LETTRE  PREMIERE. 
M.  l'A b  b  ê  de  *  "^  * 

A    Mademoiselle    g*** 

Paris  ,  le  7  JamuT  1761. 

N  Ecciéfiaftique  d'un 
rang  diftingué ,  Ma- 
deaioifelle  ,  eft  épris 
de  vos  charmes  :  il  eft  jeune, 
liche  y  &  d'une  figure  à  ne  point 


î  6  Vînconnu , 

faire  peur.  Si  ces  qualités  peu- 
vent exciter  votre  curiofité  , 
faites  un  mot  de  réponfe  fous 
l'enveloppe  de  M.  *  *  *  (  ^  )  : 
cet  honnête  homme  ira  vous 
trouver  de  ma  part,  ôc  voiîs 
expliquera  de  vive  voix  ce  qui 
ne  peut  s'écrire. 

Vousfentez,  Mademoifellej 
combien  une  pareille  intrigue 
exige  de  difcrétion  &  de  myftè- 
re ,  foit  que  vous  acceptiez  ou 
non  :  dans  l'un  &  l'autre  cas  y 
on  compte  fur  votre  probité. 

'Abbé  de  '*** 


(  (I  )  Ce  M.  >*  *  *  cft  apparemment  le 
Tiers  qui  figure  de  fems  en  temsdanslc 
Eoman  ,  &  qui  étoit  néctiTaire  poux  con-; 
fcrvcr  Yincognuo» 


Roman  véritahh,         17 

LETTRE     IL 

Mademoiselle  5  *^' 

A    M.  l' Abbé    de*'** 

Vanii ,  le  7  Janv,  à  ^  heures  dufoir<, 


E  détail  qu'on  me  fait  des 
qualités  de  l'Inconnu^  me  doa- 
ne  la  plus  grande  envie  de  le 
voir.  Si  fon  Envoyé  veut  pren- 
dre la  peine  de  palier  chez  moi 
Dimanche  prochain  ,  1 1  de  ce 
mois  ,  à  midi ,  je  ferai  en  état 
de  l'écouter  :  on  peut  compter 
fur  ma  difcrétion. 
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LETTRE    III.  (^) 
>^</.  l'Ab  bé  n  e  *  '^  * 

A     Mademoiselle  B*** 

y^  Verfdlles,  le  Dlm,  1 1  Janvi 

\J^  U  E  je  fuis  heureux ,  Ma- 
demoifelle  !  ce  qu'on  me  rap- 
porte de  vous  5  répond  à  l'opi- 
nion que  j'en  avois  conçue  ! 
l'honnêteté  eft  dans  votre  cœur, 
autant  que  fur  votre  front;  vous 
n'ouvrez  la  bouche  que  pour  fai- 
re briller  la  candeur  de  votre 
ame;  tandis  que  vos  appas  char- 
ment les  yeux  ^  vous  féduifez 


(  a  )  Cette  Lettre  eft  ,  fans  doute  ,  écrite 
furie  compte  rendu  par  IcTiers  de  lu  con* 
vcrfacion  de  Madcmciftlle  13  *  '*  * 


Roman  véritable .  i  ^ 
par  votre  naïveté  ceux  qui  vous 
écoutent.  On  m'a  peint  votre 
émotion ,  votre  emprefTement;» 
votre  embarras.  On  voit  que 
vous  n'êtes  point  accoutumée 
à  traiter  d'un  intérêt  fordide  : 
ce  n'eft  point  avec  de  l'or  qu'on 
acheté  un  cœur  comme  le  vô- 
tre. .  .  .  Ah  !  s'il  fe  gagne  par 
l'amour  le  plus  pur  &  le  plus 
inviolable,  fans  doute,  il  efl  à 
moi  î  Je  ne  fais  quel  prefTen- 
timent  me  dit  que  nous  fouî- 
mes faits  l'un  pour  l'autre  ;  la 
folitude  ôc  le  fdence  vous  plai- 
fent  ;  rien  ne  convient  mieux 
à  mon  état  &  à  ma  façon  de 
penfer.  Vous  aimez  les  Arts  ; 
ils  font ,  après  vous ,  ce  que  j'a- 
dore le  plus  :  vous  êtes  Philo- 
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fophe  ;  quelle  Phiiofopîiie,  qui 
feroit  tourner  la  tètt  au  genre- 
humain  !  Si  vous  ne  me  faites 
pratiquer  la  SagefTe ,  vous  me 

la  ferez  du  moins  aimer 

Que  ne  puis-je  me  rendre  à  vos 
foliicitations^  &  fi  près  du  bon- 
heur fupréme ,  pourquoi  fuis- je 
en  butte  à  des  douleurs  cruel- 
les (  ^  )  !  J'avois  pris  la  plume 
pour  traiter  d'arrangemens  de 

fortune le  fentiment  m'a 

emporté je  n'ajouterai 

qu'un  mot  fur  cet  article  :  j'ai 
60000  livres  de  rente  ;  tout  ce 
que  j'ai  efl  à  vous ,  quand  en 
direz-vous  autant  ? 

L'A  BBÉ  de"*** 

(a)  On  vcrr.i  par  \i  fuite  ce  que  (,'é- 
toit  que  ces  t'oulciirs  furveniies  vraifem- 
blablcnient  dans  l'intervalle  de  knc-o- 
ciation  commencée. 


'Roman  vhlîahle,        ai 

LETTRE     IV. 

Mademoiselle    5   *^  *  * 

A  M.   l'A bbé   de*** 

Varïs^  le  14  Janvier  1761, 


V 


O  TRE  Gonadent  me  prefTe 
de  répondre  ,  ôc  je  me  laifle 
perfuader  ;  je  ne  fcàis  pour- 
quoi ,  je  ne  puis  que  faire  l'é- 
lo-o-e  de  votre  Lettre  :  elle  ell 
très  -  ingénieufe  ,  les  expref- 
fions  en  font  ^  on  ne  peut 
mieux  choifies  ;  fi  votre  coeur 
eft  auiîi  tendre  que  votre  efprit 
eft  délicat,  je  ne  doute  plus  de 
j-non  bonheur  ôc  du  votre. 


-*» 


m 
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LETTRE     V. 
Mademoiselle   i?  =*   ♦  * 

A  M.*''*  (a) 
Paris  ^  le  16  Janvier  matin. 


v< 


O  u  s  m'avea  fait  écrire  , 
Monfieur  ,  je  m'en  repens  ;  je 
n'ai  pas  de  réponfe  :  j'ai  mille 
inquiétudes  .  .  .  venez  me  tran- 
quillifer  ;  raflurez-moi ,  ne  m'a- 
bufez  pas  cruellement. 

(  a  )  Cette  Lettre  ,  adrcfîcc  au  Confi- 
dent  ,  doit  avoir  été  écrite  avaiit  la  ré- 
ception de  la  fuivante. 


Rcman  véntahle.         2  ^ 
LETTRE      VI. 

M.    L'AB  SE    DE  *  "*■  * 
A    Mademoiselle     B   *  *  * 

Verfaillesy  le  iÇ  Janvier» 

J_i  A  froideur  de  votre  cœur , 
Mademoifelle  ,  a  paffé  jufques 
dans  votre  Lettre.  Vous  trou- 
vez dans  la  mienne  ce  que  je 
n'y  ai  pas  mis  :  vous  en  exaltez 
Tefprit ,  fans  doute ,  pour  faire 
briller  le  vôtre  :  vous  n'y  re- 
connoiffez  point  le  langage  du 
fentinient ,  afin  d'être  difpenfée 
d'y  répondre  :  vous  ne  daignez 
pas  même  prendre  part  à  mon 
cruel  accident  (a)  :  vous  ne 

4      '  Il  I     I  Ll     — — 

(  a)  Sans  doute  que  le  Confident,  pour 
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me  plaigQcz   en  rien.   Où   eu 
donc  cette  fenfibilité  dont  on 
vous  a  dit  fufceptible  ?  Je   ne 
Jiie  llattois  pas  d'exciter  votre 
tendrefie  ;  je  m'attendois ,  au 
moins  ,   à    votre  pitié.   Vous 
êtes  impatiente    de   nie   voir: 
vous  m'invitez  à  me  rendre  au 
Bal  (  ^  )  j  &  vous  n'en  dites  mot 
par  écrit.   Cominent  accorder 
cet  emprefTement   avec  votre 
filence  ?  C'eft  que  la  curiolité 


concilier  l'cmpreflcment  de  M.  l'Abbé 
avec  Tes  délais ,  avoit  mis  en  jeu  l'acci- 
dent furvenu  ,  qu'il  avoit  dcguifé  d'une 
iacj'on  honnête. 

{a)  Afin  d'entendre  tout  ceci ,  il  faut 
toujours  fuppofer  qu'il  y  a  des  convcrfa- 
tions  intermédiaires  ,  qui  ne  font  point 
écrites ,  mais  qui  fe  doivent  prcfumer  par 
Ja  liaifon  des  Lettres. 

feule 


Roman  véritable,  i  y 

feule  vous  excite  :  il  vous  tarde 
d'enchaîner  un  nouveau  Captif 
à  votre  char;  c'efl  une  conquête 
dont  vous  voulez  vous  affurer.. 
Eh  bien ,  tandis  que  je  le  puis  , 
je  veux  me  venger,  &  vous  pu- 
nir... vous  ne  me  verrez  pas  en- 
core Dimanche  {a)  :  mon  cœur 
fouflrira  ,  mais  votre  amour- 
propre  en  fera  humilié. 

L'Ae  e  é  de'*'** 


(a)  Nous  pouvons  conjcfturer  par-lâ , 
que  c'étoit  au  Bal  de  l'Opéra  où  devoit  fc 
faire  la  première  entrevue. 


B 
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LETTRE    VIL 

Mademoiselle  B  '^  '^  * 

A   M.   l'Abbé  de  *'^* 

Paris,  le  17  Janvier. 


T< 


O  u  T  ce  que  je  fais ,  Mon- 
fieiir  ,  c'eft  que  depuis  qu'on 
me  parle  de  vous ,  je  fuis  dans 
un  trouble^  dans  une  inquiétu- 
de ,  qui  ne  me  font  pas  natu- 
rels :  je  ne  cherche  point  à  ap- 
profondir ce  que  c'cft  ;  vous 
n  êtes  encore,  pour  moi_,  qu  un 
phantôme  ,  une  ombre  vaine. 
RéaJifez-vous;  faites  cefTer  Til- 
luGon  ,  ôc  rendez-vous  demain 
au  Bal  :  j'y  ferai  en  Marmote  : 
puifle  votre    cœur  me  recon- 


Roman  véritahle,         27 
riiDÎtre,  plutôt  que  vos  yeux  ! 

Vous  vous  plaignez  que  je 
ne  vous  aye  point  témoigné 
par  écrit  mes  allarmes  fur  vo- 
tre fanté!  votre  Confident  ra'eil 
témoin  combien  je  lui  ai  fait  de 
queflions  là-defTus  ;  les  peines 
cruelles  que  j'endure  ne  m'ont 
que  trop  appris  à  coînpatir  aux 
malheureux;  quelle  que  foit  la 
caufe  de  vos  fjufr mces  ,  mon 
cœur  en  a  gémi.  PuiiTe  l'Amour 
vous  guérir  !  puiffe-t-ii  vous 
donner  la  force  de  vous  rendre 
au  lieu  où  tous  mes  troubles 
doivent  cefTer  !  Quel  fiécle 
d'ici-là  ! 


Bij 
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LETTRE     V  1 1 1.  (a) 

M,    l'Abbè  de'"''' 

aI\Iademoisïlle     B.  *** 
P'erfailles  i  le  19  Janvier  1761, 


N  F  I  N  VOUS  êtes  émue  ,  o 
fenfible  B  !  Si  je  vous  en  crois, 
j'ai  jette  quelque  trouble  dans 
votre  ame  ,  l'Amour  a  fecoué 
fur  vous  fon   flambeau  !  Ah  ! 


(  a  )  On  voit  par  cette  Lettre  que  le 
rendez  -  vous  du  Bal  fut  manque  ,  (ans 
qvi'on  en  difc  les  railbns.  M.  l'Abbé  avoit 
intérêt  de  reculer  Tentrcvue  ,  quoiqu'il 
parût  la  dcfirer.  Il  ne  prelToit  fî  fort ,  que 
pour  donner  lieu  à  un  refus  &  gagner  du 
temps. 


Roman  véritahle.  25? 
Dieu  puiffant  ^  verfe  dans  Ton 
cœur  tous  les  feux  dont  tu  me 
dévore.s  ^  ou  plutôt  réferve 
tes  tourmens  pour  moi  ,  tu 
dois  ménager  ta  fœur,  C'efl  à 
toi ,  Volupté  douce  &  péné- 
trante j  de  t'infmuer  chez  elle, 
de  l'échauffer  de  ton  fouffie  vi-^ 
vifiant  ^  de  préparer  les  voies 
au  piaifir  !  Puilfes-tu  ,  quand 
elle  lira  cttx.Q  Lettre  ,  agiter 
doucement  fes  fens  ,  y  allumer 
tes  tendres  defirs  !  Et  vous,  Fil- 
le de  Vénus  ,  objet  de  fes  plus 
chères  complaifances ,  qu'elle 
a  comblée  de  fes  dons  pré- 
cieux 5  il  eft  donc  vrai  ,  elle 
vous  a  douée  d'une  fenfibilité 
rare  !  les  heureux  que  vous 
avez  faits  ne  vous  empêchenc 
B  iij 
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point  d'en  faire  de  nouveaux... 
Quand  ferai-je  de  ces  mortels 
favorifés  ?  Que  ia  nuit  où  je 
vous  verrai ,  foit  la  plus  belle 
de  ma  vie  !  Que  votre  premier 
legard  foit  un  reoard  bienfai- 
Jant  !  que  votre  préfence  s  an- 
nonce par  ma  félicité  !  Que  nos 
premiers  mots  foient  arrêtés  fur 
nos  lèvres  par  les  baifers  les  plus 
éloquents  ,  qu  ils  foient  entre- 
coupés par  les  accens  du  plaifir; 
&  tandis  que  les  Songes  oifi- 
cicux  fufpendront  les  tourmens 
des  Amans  infortunés  ,  eni- 
vrons-nous  à  longs  traits  aux 
fources  du  bonheur  véritable. 
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LETTRE    IX. 

Mademoiselee   5*^* 

A    M.    l'A  BEE'    D£  *'^* 
Taris  -,  le  lï  Janvier  i7^r. 


U  E  VOUS  êtes  prefTant  s 
eruei,  ôc  que  je  deviens  foible  i 
Rendez-vous  demain  chez  moi 
à  fix  heures  du  foir,  fans  appa- 
reil &  fans  fuite  ;  vous  vous 
ferez  annoncer  fous  le  nom 
de  M.  Harckfbar  ,  Négociant 
de  Francfort.  Je  compte  que 
vous  n'aurez  point  d'excufe.... 
Je  n'en  admets  point. . .  J'en  ai 
Irpeu  contre  vous  ...  Je  verrai 
donc  demain  mon  vainqueur  l 

Blv 
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LETTRE     X. 

Monsieur   d  e'^'^'^ 

A      M  A  D  E  M  O  I  S  î  L  L  r      B  *  **  * 

Paris,  le  zi  Janvier  1761, 

j 'A  I  remis  votre  Lettre  y  Ma- 
demoifelle  ;  on  fera  exad  au 
rendez-vous. . .  Vous  tranchez 
les  diflicultés. ..  J'aurai  l'hon- 
neur de  me  rendre  chez  vous , 
comme  vous  le  defirez  ,  une 
heure  avant  ;  il  cftefientiel  que 
vous  fovez  préparée  à  ce  dé- 
nouement. .  .  .  Vous  craionez 

o 

une  révolution  ,  &  vous  avez 
raifon  ....  Jufques  -  là  laifTez 
courir  votre  imagination. .  ,d'2- 
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vinez  toutes  les  rufes  que  peut 
fuggérer  l'Amour. .  .  Eloignez 
feulement  tout  foupçon  d'in- 
difcrétion  ou  de  perfidie  . .  . , 
Voici  une  lettre  ci-jointe  , .  l 
Lifez-la  ôc  réfléchilTez. 
Je  fuis  avec  refped  y  &c. 

LETTRE    XI. 

M.     l]  AB  B   È     D  E"^"^"^ 

A    Mademoiselle    B**'* 

Vax'is  ile  zz  Janvier^  à  4  heures  du  matlnl 

X  L  approche  ce  moment  oh 
le  voile  doit  fe  lever  :  quel 
preflentimen:  fecret5,trop  re- 
douta.ble  B,  me  le  fait  envifa- 
ger  comme  fun^fte  î  Pourquoi 
craindre  ce  que  j'ai  deilré ,  ce 
B  Y 
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que  je  defire  encore  fi  ardein- 
ment  ?  Je  tremble  que  votre 
bouche  ne  ratifie  pas  ce  que 
votre  main  a  écrit  ^  que  le  me» 
me  inftant  où  rillufion  cefTera, 
le  charme  de  i'amour  ne  s'é- 
vanouiiïe  !  Voulez-vous ,  belle 
B.  vous  fonder  ,  vous  éprou- 
ver vous  -  même  l  faites  de 
ces  fuppolitions  ,  quelquefois 
trop  vraies.  .  .  Si  la  fortune  ja- 
loufe  m'enlevoit  des  richeffes 
périfTables  ,  fi  par  quelque  dif- 
grace  imprévue  je  voyois  s'é- 
ciipfer  mes  titres  ,  mes  digni- 
tés.. .  fi  le  pinceau  trop  offi- 
cieux de  l'amitié  m'avoit  peint 
fous  des  couleurs  plus  fédui- 
fantes  que  véritables.. . .  m'ai- 
mcriez-vous  encore  ?  Si  vous 
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êtes  la  même  ,  fi  votre  cœur 
parle  toujours  pourmoi....  ah! 
c^efl  de  l'amour^  n'en  doutez 
point,  je  fuis  le  plus  heureux 
des  mortels  !  S'il  héfite  ,  s'il 
craint,  je  fuis  perdu. Vous  vous 
êtes  abufée  vous-même. .  .  Le 
moment  de  la  reconnoiffance 
fera  celui  d'une  difgrace  irre'- 
vocable.. .  Quel  que  doive  être 
l'événement ,  .il  faut  que  je  fâ- 
che mon  fort ....  Il  me  fera 
flatteur  de  vous  avoir  féduite 
des  inftans  ,  même  avec  d'a- 
mers &  de  longs   regrets.  (  a  ) 


(a  )  Il  y  a  ici  une  lacune  de  faits  à  la- 
quelle il  faut  abiblument  (uppléer  à  l'aide 
de  la  vingt  -  feptiéme  lettre.  Apparem- 
ment que  le  Tiers  parut  à  l'heure  indiquée,, 
réfoiu  de   fe  découvrir    pour  Ton  propre 

B  vj. 
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confident  ,  folt  t^u'il  n'y  eut  pas  d'AbbtF 
dans  tout  ceci  ,  foit  que  les  raifons  qu'on 
en  voit  par  Ja  fuite  ,  mifTent  cet  Abbé 
dans  rimpoflîbilité  de  fe  montrer  pour 
lors.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  faut  croire  qu'il 
fonda  la  Dcraoifclle  ,  fur  les  fuppofitions 
faites  dans  la  lettre  de  l'Abbé  prétendu  ; 
que  la  Dcnioifellc  ne  man]ua  pas  de  lui 
développer  toute  la  générofité  de  fes  fèn- 
timcns  ,  en  déclarant  que  c'étoit  aux  qua- 
lités folidcs  ,  qu'elle  s'étoit  attachée  ; 
que  fur  l'inquiétude  qu'elle  témoigna  de 
ne  point  voir  arriver  fon  Amant ,  le 
Confident  voulut  la  préparer  peu  à  peu  à 
une  reconnoiffance  à  laquelle  elle  ne  parut 
pas  fe  prêter;  qu'enfin  foit  que  fa  paflion 
ne  fût  pas  aufTi  pure  qu'elle  fe  le  pcrfua- 
doit  ,  foit  qu'elle  fût  piquée  d'avoir  été 
fi  parfaitement  dupe  ,  le  Confident  (e  re- 
tira,  fans  donner  une  conviftion  entière 
de  fa  fupercberie.  Les  chofes  rcftcrcnt 
dans  cet  état  pendant  pluficurs  jours. 


LINCONNU^ 

ROMAN  VERITABLE. 
SECONDE  PARTIE. 


LETTRE    XIL(^) 
Mademoiselle    b*"^"^. 

A   Monsieur   de  *** 

Paris  ^  le  \o  Février, 
^^^.^  O I  L  A  j  Monfieur  ,  le 
Portrait  dont  je  vous 
ai   parlé  ;  c'étoit  un 


tritut  que  je  deftinois  à  l'ami- 

(a)    11  faut   ^-ecoLirir   ici  aux    lettres 
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tié  ;  je  croyois  n'en  plus  devoir 
à  l'Amour  ;  je  crains  bien  de 
m'être  trompée. . .  Je  vous  prie 


poftérleures.  Il  paroît  que  la  Dcmoi- 
fcUe  B  *  *  *  fut  malade  ,  ou  feignit 
de  l'être  ;  que  le  Confident  en  inftruifit 
l'Abbé  ,  &  vint  s'en  informer  de  fa  part. 
Mademoifelle  B***  ne  pouvant  fc  dé- 
tacher des  efpérances  qu'elle  avoit  con- 
çues, chercha  à  démêler  la  vérité.  Le  Tiers 
parla  de  façon  à  la  rcietter  dans  la  même 
iliufîon  ,  fanS  lui  dire  les  raifbns  de  cette 
étrange  conduite  ;  au  lieu  de  reconnoître 
l'erreur  à  laquelle  on  la  livroit  ,  elle 
s'imagina  que  tout  ceci  n'étoit  qu'une 
épreuve.  Elle  s'efforça  de  juilifier  fa  con- 
duite ,  dont  l'intcrct  paroiffoit  avoir  été  le 
motif  plus  qu'aucune  autre  paflion  ,  clic 
Te  plaignit  ,  &  prétendit  qu'elle  n'étoit: 
touchée  que  de  la  mauvaifb  opinion  que. 
M.  l'Abbé  avoit  d'elle  :  dans  fon  inquié- 
tude, elle  demanda  comment  elle  pour- 
roit  le  faire  revenir:  le  Confident  feignit 
que   ce  retour  fcroit  difficile ,  ou  même. 
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de  le  faire  voir  à  M.  TAbbéo. 
Mon  deflein  n'efl  pas  de  ral- 
lumer une  paiïion.qui  vraifem- 
blablement  n'a  jamais  exiflé  ; 
qu'il  iife  au  moins  fur  maphy- 
fionomie  fi  mon  ame  eft  vile  & 
fordide  ;  &  s'il  m'enlève  un. 
eœur  dont  il  m'avoit  flaté^qu'ii 
m'accorde  une  eftime  que  je 
mérite.  Je  compte  que  vous 
me  rapporterez  demain  ma 
boëte.. 

Je  fuis  ^  ôcc. 


qu'il  ne  s'en  mcleroit  pas ...  Ce  fut  alors 
qu'elle  prit  le  parti  de  lui  propofer  de 
montrer  fon  Portrait  à  M.  l'Abbé,  qui  ne 
pourroit  fc  difpenfer  dç  répondre  à  cette. 
jolitélTe.  . 


"^ 
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LETTRE    XIÏI.   (^) 

Paris ,  le  i\  Février  17(31. 

yers  à  mettre  au  bas  du  Portrait 
de  ?vIademoifelle  B  .  .  . 

V  Oilà,  belle  B  *  "*  *,  ton  Portrait ,  c'efi 

Jimon , 
C'cfl  Venus  ,  c'eft  Minerve ,   ou  plutôt 
c'eft  toi-même  : 
Ce  n'eiî  pas  afTcz  quand  on  aime  , 
Ah  !  ton  cœur  ...  où  le  trouve-t-on  f 

L'Abbé   de  **! 


[a)  Ces    Vers    étoicnt   apparcmmcnt 
jàans  la  Tabatière  quand  on  la  renvoya 
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LETTRE    XIV. 

M.    L*  A  B  B  É     D  E     '^^^ 
A    Mademoiselle   B*** 
Paris ,  le  \i  Février  ijSi,. 

VERS. 

i-    An  quel  caprice,  o  Beauté  que 

j'adore  ^ 
Me  donnez- vous  ,  m'ôtez-vous  tour 

à  tour 
Ces  traits  charnians  qu'un  rival  de  la 

Tour  , 
Sous  Ton  pinceau  depuis  peu  fit  éclore; 
iVIais  qu'en  mon  coeur  l'amour  a  mieux 

tracés? 
Si  c'eft  pitié  ,  ce  n'en  eft  point  affez  ». 
Si  c'eft  vengeance  ,  ah  !  c'en  eH  trcp 
. encore  ! 

mm 
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LETTRE    XV. 
AA    l'As  SE     d  e^""* 

A    Mademoiselle    B  * '^  ** 
Paris ,  le  17  Février  ijGli- 

N  m'a  dit  à  mon  retour  de 
Verûiiles ,  belle  infidelle,  que 
vûu.s  étiez  fort  gaie  ,  fort  con. 
tente  [^cf]  ;  qu'un  très-aimable 
homme  vous  fdiioit  la  cour  ^ 


(«)  Il  faut  croire  que  iVrademoifelIe  B'***' 
s'imagina  que  la  meilleure  façon  de  ra- 
mener l'Inconnu  étoit  d'exciter  fa  Jaloufie, 
&  qu'elle  avoit  afFéfté  ces  fentimcns  de 
joie  en  annonçant  au  Confident  la  nouvelle 
con]uttc  dont  il  eft  parle  cnfuite  comme, 
d'un  homnic  de  robc^ 
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ôc  que  vous  difiez  qu'ua  clou' 
chaiTe  l'autre  . .  •  Je  vous  en 
félicite  ;  quelle  facilité  !  c'eft 
à  merveille  :  un  beau  brun ,  de 
grands  yeux  noirs,  une  jambe 
bien  tournée ,  une  frifure  élé- 
gante ,  tout  annonce  dans  ce 
favori  de  Thérnis  un  rival  re- 
doutable.. . .  J'ai  demandé,  elî- 
il  riche  f  Pardonnez  à  mon 
dépit  cette  queftion  aînère  .... 
Il  pofTedera  donc  le  Portrait 
charmant  que  vous  ne  m'avez 
envoyé  qu'un  inftant  pour 
me  le  faire  defirer  toujours. 
Perfide ,  vous  étiez  bien  fare 
de  l'effet  qu'il  feroit  :  quelle 
cruauté  de  me  troubler  jufques 
dans  ma  folitude  ,  de  vouloir 
me  retenir  dans  vos  fers  ,  lorf- 
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que  vous  en  forgiez  de  nou- 
veaux pour  un  autre  !  . .  .  In- 
fenfé ,  je  fuis  jaloux,  je  crois  , 
moi  ,  jaloux  :  eh  !  quel  droit 
ai-je  de  l'être  ?  Pardonnez  ,  ai- 
mable B  ....  ce  délire  à  ma 
raifon  égarée.  Que  fignifie  cQt- 
te  Epitre  f  rien.  ...  je  Tau  rois 
brûlée  i\  j'en  avois  le  courage... 
Partez  donc  ^  ma  lettre,  volez 
dans  fes  mains  :  plus  fortunée 
que  moi  ,  vous  en  obtiendrez 
peut-être  un    regard  de  com^ 

plaifance Retracez  -  lui 

les    velliges    des    pleurs  dont 

je    vous    arrofe Non  , 

qu'elle  n'en  voye  aucune  trace, 
il  en  coûteroit  peut-être  quel- 
ques foupirs  à  fon  cœur...  Que 
rien  ne  troutle  fes  plaifirs  y 
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qu'elle  foit  heureufe  même 
dans  les  bras  d'un  autre ,  que 
je  n'aye  que  mes  maux  à  fouf- 
fï-ir  ! 

L'Abbé    de*** 


LETTRE     XVI. 

M  L'  Abbé   de''* 

A  Mademoiselle  B*** 
Paris  ,  /c?  2z  Février  17^1 5 

V  O  T  R  E  fiience  eft  trop  mé- 
prifant,  Mademoifeiie ,  je  vous 
écris  pour  la  quatrième  fois  ^  fie 
j'efpere  que  vous  en  tiendres 
plus  d-e  compte.  Quand  on  ne 
veut  pas  réponre  à  un  homme, 
on   lui    renvoie   fes  Lettres  ; 
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pourquoi  gardez-vous  les  mîeiv 
nés  ?  Eil-ce  pour  me  jouer,  pour 
me  tourner  en  ridicule  ?  Votre 
procédé  me  force  à  avoir  la  plus 
mauvaife  opinion  de  vous.  Per- 
mettez-moi de  vous  rappeller 
à  vos  principes  de  bienféance  & 
de  politefle  :  je  me  flatte  que 
vous  me  ferez  rendre  inceflam- 
ment  ces  monumens  de  mon 
opprobre  &  de  mon  imbécil- 
iké. 

On  m'a  fait  entendre  que 
vous  paroifliez  vous  être  conf- 
tituée  en  dépenfe  3  à  roccafion 
de  la  perfpettive  que  je  vous 
effrois,  il  n'eft  ni  de  ma  digni- 
té ,  ni  de  mon  caradère ,  ni  de 
mon  état  de  duper  perfonne  ; 
ayez  pour  agréable  de  me  faire 
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favoir  ce  que  je  vous  dois  ;  je 
vous  méfeftime  affez  pour  vol^s 
faire  un  pareil  compliment  ;  le 
tout  vous  fera  rembourfé  ;  l'ar- 
gent doit  s'écouler  de  nos  mains 
comme  l'eau  ;  mais  je  voudrois 
trouver  quelqu'un  qui  le  reçût 
avec  le  même  dérintéiefTemenc 
que  je  le  donne. 

L'Abbé    de*'^* 
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LETTRE    X  V  IL 
Mademoiselle    B***^ 

Paris t  le  1 5  Février. 

VJ^U'  I  L  y  a  >  Monfieur  ,  de 
dureté  dans  votre  Lettre!  quel- 
le injudice  atroce  !  quelles  me- 
naces^indignes  de  ma  conduite  ! 
Qu'il  eft  humiliant  &  fenfible 
pour  moi ,  de  me  voir  chargée 
de  mépris  parun'homme  ,  dont 
le  Portrait  m'étoit  fi  agréable , 
dont  les  Lettres  me  donnoient 
les  cfpérances  les  plus  douces  Ôc 
les  plus  flatteufes  ?  Si  je  parois 
coupable  à  vos  yeux,  de  n'a- 
voir pas  répondu  à  vos  Vers, 

ni 
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ni  à  vos  Lettres  j  vous  ne  de- 
vez attribuer  la  faute ,  fi  c'en  eft 
une  ,  qu'à  vous  -  même.  Votre 
Envoyé  n'eft  point  venu  chez 
moi  depuis  qu'il  m'a  rendu  ma 
Boëte  ;  j'ai  cru  qu'il  ne  vouioit 
plus  fe  charger  de  mes  répon- 
fes  i  je  l'attendois  avec  la  plus 
vive  impatience  ;  il  peut  vous 
dire  dans  quel  état  af&eux  m'a 
jette  votre  Lettre  ;  j'en  ai  été 
évanouie  plufieurs  heures  ,  de 
honte  ôc  de  défe fpoir  ;  je  vous 
la  renvoie  ;  vous  en  rougirez 
vous-même.  Au  refte,  eft-il  pru- 
dent à  moi  d'établir  un  com- 
merce par  écrit  avec  une  per- 
fonne  qui  me  fait  myftère  de 
fon  nom  f  Je  vous  crois  trop 
d'équité  pour  blâmer  ma  réfex- 

G 
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ve.  Rendez  -  moi  donc ,  Mon- 
fieur ,  plus  de  juftice  ,  &  aflez 
heureufe  pour  vous  dire  mes 
fentimens  de  bouche.  Qu'avez- 
vous  à  craindre  de  l'emprefle- 
ment  que  j'ai  montré  de  vous 
connoître  ;  on  n'a  jamais  mon- 
tré tant  de  défiance.  A  quel 
propos l 
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LETTRE    XVIII. 

M.  HAb  b  é    d  e  "^  *  * 

A    Mademoiselle    B    *  *  * 
Paris ,  le  24  Féi'rier» 

yiU  E  VOUS  m'humiliez,  Ma- 
demoifelle ,  &  que  vous  le  fai- 
tes noblement  !  Cette  Lettre 
que  vous  me  renvoyez  n'eft  Ré- 
triflante  que  pour  moi ,  je  vou- 
drois  l'avoir  effacée  de  mes 
larmes  ;  c'eft  à  moi  de  la  lire  ôc 
de  la  relire  ,  fans  celfe  ,  pour 
m'en  repentir  tous  les  jours  de 
ma  vie.  Je  pourrois  dire  que 
mon  Qxcaft  eft  dans  mon  cri- 
me mime  ;  que  je  ferois  moins 

coupable  ,    fi  je  vous  aimois 
Cij 
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moins;  que  la  paffion  toujours 
fougueufe  méconnoît  le  ftyle 
mefuré  de  la  politefle  froide  ; 
que  l'Amour  doit  carefler  fa 
MaîtrefTe  ,  ou  la  tourmenter  : 
il  eft  vrai  qu'il  faut  avoir  com- 
mencé par  l'un  pour  en  venir  à 
l'autre;  je  n'ai  malheureufement 
point  acquis  ce  droit.  Je  rou- 
gis de  l'atrocité  de  mon  pro- 
cédé ;  je  paye  le  tribut  d'admi- 
ration que  je  dois  à  votre  belle 
ame  ;  je  vous  reftitue  toute  Tef- 
time  dont  on  m'a  pénétré  pour 
vous  ;  je  ne  l'ai  jamais  perdue 
qu'en  apparence  ;  la  douceur , 
l'aménité  de  votre  carattère , 
font  la  feule  vengeance  digne 
de  vous  ,  ôc  que  ces  armes  font 
puiiTantes  !  mais  je  ne  m'aveu- 
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gle  point  en  même  tems  ;  je 
fens  toute  la  froideur  j  tout  le 
vac^ue  de  vos  excufes  ;  vous  ne 
m'en  deviez  pas  :  il  eft  tout  na- 
turel que  vous  donniez  votre 
cœur  à  celui  qui  mérite  le  plus  ; 
que  le  préfent  l'emporte  fur 
1  abfent.  Je  ne  puis  que  vous 
fçavoir  gré  de  votre  ménage- 
ment^ Mademoifelle  ;  vous  ne 
répondez  rien  à  ce  que  je  vous 
en  difois  ;  j'entends  ce  filence- 
C'eft  peut-être  ma  faute  ;  pour- 
quoi n*ai  -  je  pas  paru  plutôt  f 
Eft  -  il  poflible  que  j'aye  à  rou- 
gir même  de  mon  excufe  (  ^  )  ? 
Enfin ,  elle  feroit  plus  mal  pla- 

(a)  M.  l'Abbé  infînue  peu   à  peu  ce 
qu'on   entendra  plus    clairement  par  la 

faite; 

C  iij 
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cëe  que  jamais  ,  ôc  elle  ne  fer- 
viroit  qu'à  vous  autorifer  de 
plus  en  plus  dans  votre  chan- 
gement. Soyez  donc  heureufe 
encore  une  fois ,  ôc  fi  mon  efti- 
me  peut  contribuer  en  quel- 
que chofe  à  votre  félicité,  foyez 
perfuadée^  Mademoifelle,  que 
votre  procédé  me  l'arracheroit 
malgré  moi  ;  elle  vous  eft  due 
à  trop  d'égards  pour  que  je  me 
fafle  violence  là-delTus  ;  je  vous 
avouerois  même  mon  nom ,  dès- 
à  -  préfent  ;  je  ne  craindrois 
point  de  le  voir  inlcric  dans  les 
fafles  de  vos  triomphes  ;  mais 
il  vous  feroit  peut-ctre  tourner 
un  regard  en  arrière  :  &  pour- 
quoi troubler  vos  plailirs  ? 
Quand  le  froid  de  l'oubli  vous 
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aura  glacé  fur  mon  compte  ; 
lorfque  mon  cœur  fera  rafferH 
mi ,  (  &  cette  guérifon  fera  lon- 
gue, fans  doute  )  j'irai  moi-mê-^; 
me  vous  rendre  mes  homma-* 
ges.  PuifTe  l'amitié  ne  point  me 
trahir  (a)  ,  me  laiffer  ce  feul 
moyen  de  réparer  ma  faute,  6c 
de  vous  prouver  mon  refpeâ:  ^ 
aufli  fmcère  que  réfléchi  ! 

L'A  BBÉ    DE    *** 

P.  S,  D'après  ce  que  vous 
avez  dit ,  fuivant  mes  conjec- 
tures ,  mon  Rival  eft  un  agréa- 
ble Sénateur  ,  fils  d'un  Magif- 
trat  blanchi  dans  la  pénitence, 
les  affaires  &  les  voluptés.  Le 

(a)  M.  l'Abbé  craignoit ,  fans  doute» 
que  le  Confident  ne  révélât  le  fecret, 

C  iv 
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père ,  dans  fa  jeuneiïe  ,  endcfià 
la  haire   ôc  le  cilice  ;  nouvel 
Anacréon,  il  couronne  aujour- 
d'hui les  rides  de  Ton  front ,  de 
Pampre  &  de  Myrtes  :  le  fils 
eft  entré  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  des  Amours  ;  il  a 
volé  de  vi£toire  en  vidoire  :  un 
de  vos  regards  aura  fixé  ce  ra- 
pide  Athlète  :  il    languit  ,  il 
foupire  auprès  de  vous  ,  il  dé- 
pofe  à  vos  pieds  Çts  trophées  de 
galanterie  .  . .  vous  le  louez  au 
moins  dans  fon  abfence. 


Roman  véntahle,         ^7 

LETTRE    XIX. 

Mademoiselle  B**t 

A    M.    l'A  B  B   É      DE*** 

Paris  y  le  z6  Février. 

JL  Es  doutes  que  vous  avez,. 
Monfieur,  fur  Ja  liberté  de  mon 
cœur  ,  font  injuftes  jufqu'à  pré- 
fent  ;  il  ne  tiendroit  qu'à  voiiS' 
de  vous  en  éclaircir  par  vos. 
yeux ,  Ôc  de  prévenir  tout  fu- 
;et  de  crainte  ,  fi  je  vous  inté- 
reflbis  aiïez.  Mais  que  dois  -  je 
croire  de  cette  ardeur  ,  de  cet- 
te paflion  violente  ,  dont  voua 
vous  plaifez  à  me  flatter ,  tan-* 
dis  que  vous  refufez  à  commen, 

çer  mon  bonheur  par  votre  pré- 

Gv 
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l"ence  ?  Je  ne  puis  envifager  ce^ 
la  que  comme  un  jeu  &  un  di- 
vertifTement  de  votre  part  ;  dé- 
trompez-moi donc  y  Monfieur , 
ou  rendez  -  moi  ma  tranquilli- 
té ,  que  vos  Lettres  féduifantes 
m'ont  ôtée  ;  ce  n'eft  que  par-là 
que  je  puis  juger  fi  vous  m'efti- 
mez. 


Roman  véritahh,        fp 


LETTRE    XX. 

M.  l'A  b  b  é   de*'** 

A    Mademoiselle    B  *  *  ^ 
Paris  y  le  ^7  Février. 

J  E  ne  me  flattois  point ,  aima-* 
ble  B***  de  recevoir  de  vos 
nouvelles  ;  quelle  confolatioa 
de  baifer  encore  une  Lettre 
échappée  de  vos  belles  mains  l 
Que  vous  êtes  bonne  &  cruel- 
le en  même  temps  !  vous  ne 
voulez  pas  me  défefpérer  tout» 
à-fait  ;  ôc  vous  êtes  trop  vraie  ^ 
trop  franche  pour  feindre  une 
palfion  faufle  ;  c'eft  la  pitié  qui 
vous  fait  écrire  ,  plus  que  l'a- 
mour :  ah  !  foyez  plutôt  barba- 
Ç  vj 
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re  ;  votre  compaiTion  m'offen- 
fe. .  Seriez-vous  affez  coquette 
pour  pourfuivre  deux  conque* 
tes  à  la  fois  ?  Non  ^  je  vous  efti- 
me  trop  pour  le  croire.  Vous 
me  jugez  atteint  d'une  blefTure 
mortelle  j  vous  croyez  que  1-e 
temps  feul  peut  me  guérir; 
vous  cherchez  à  refermer  la 
plaie  peu  à  peu  ....  Ah  !  vous 
ne  faites  que  la  déchirer  de 
nouveau  ....  Rival  aimable , 
pififque  la  plus  jufte  des  fem- 
mes vous  trouve  tel,  que  vous 
êtes  bien  moins  malheureux 
que  moi  !  Vous  n'avez  à  com- 
battre que  fes  rigueurs  ;  vous 
n'êtes  pas  déchiré  du  poifoa 
dévorant  de  la  jaloufie  !  Trop 
fortuaé  mortel  ^  peut  •  être  eu 
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auriez'VOus  Texpérience  ,  fi .  .-^ 

Quel  funefte  fecret  veut  tou^ 

jours    m'échapper  f    Infenfé> 

n*eft  -  ce  pas  aflez  de  polTéder 

un  cœur,  faut-  il  in'expofer  à 

perdre  encore  fon  eftime  f . , . . 

Idole  de  mon  ame  ,  vous  aurez 

mon  encens ,  quand  il  fera  af- 

fez  pur  pour  s'exhaler  devant 

vous.  Vous  connoîtrez  votre 

vi£lime ,  vous  me  verrez  face  à 

face  ;  c'eft  un  hommage  que  je 

vous  dois ....  Que  dis-je  ,  face 

à  face  ?  pourrai  -  je  foutenir  la 

votre  ?  Ne  me  faites  point  ef- 

pérer  de  paroître  un  jour  en 

vainqueur ,  lorfque  je  ne  dois 

avoir  que  les  fentimens  de  Vq£- 

clave  le  plus  dédaigné. 

Et  ce  Portrait^  eft-il  allé  ré^. 
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chauffer  les  Peuples  glacés  des 
bords  de  la  Viftule  (  ^  )  ?  Un 
Rival  favorifé  ne  le  pofTéde-t-il 
pas  ?  qu'en  ai-je  befoin  ?  il  me 
pourfuit  fans  celTe  ;  je  le  vois  ^ 
je  lui  parle  ;  je  cherche  à  y  col- 
ler mes  lèvres  ;  il  m'échappe 
comme  une  ombre  . .  ,  Peu  s'en 
eft  fallu  que  je  ne  Taye  gardé 
pour  y  fubftituer  le  mien  ;  mais 
ç'auroit  été  vous  faire  un  vol: 
quel  préfeat  pourroit  compen- 
fer  celui-là  ?  Qui  feroit  affez  ri- 
che pour  le  payer  ? 

L'A  BBÉ     DE***" 


(  a  )  Mademoifclle  B  *  *  *  avoit  vraî- 
fbmblablement  dit  au  Tiers  que  ce  Portrait 
devoit  être  envoyé  en  Pologne  à  quel- 
qu'un de  Tes  anciens  aniist  . 
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^^— ~-         '  '  » 

LETTPvE    XXI. 

Mademoiselle  5^^** 

A   M.    l'Ab  b  é    de*** 

Paris,  le  iS  Février, 

X^  N  c  o  R  E  une  Lettre  rem- 
plie de  plaintes  &  de  repro- 
ches 5  au  lieu  d'une  réponfe  re- 
lative à  la  mienne  !  En  vérité  > 
Monfieur  ,  vous  m'humiliez 
bien ,  quand  vous  faites  paroî- 
tre  tant  d'amour  dans  vos  Let- 
tres ,  &  me  refufez ,  cependant, 
la  fatisfaclion  de  vous  voir  !  Eft- 
il  poiïible  que  vous  ne  fentiez 
pas  combien  vous  me  faites, 
fouffrir  ?  Vous  me  croyez  ap- 
paremment incapable  d'une  dif^ 
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crétion,  que  je  défire  autant  que 
vous  ....  Que  vous  êtes  injul^ 
te ,  Monfieur  !  vous  m'aimez , 
vous  m'adorez ,  vous  êtes  mon 
Efclave  >  je  fuis  l'idole  de  vo- 
tre ame ,  ôc  je  ne  faurois  obte-* 
tenir  la  première  grâce  que  je 
vous  demande  !  Sentez  -  vous 
combien  vous  abbaiffez  mon 
orgueil  f  Vous  ne  femblez  flat- 
ter fi  vivement  mon  amour- 
propre  y  dans  vos  Lettres  char- 
mantes ,  que  pour  l'humilier 
enfuite  davantage.  Si  vous  crai- 
gniez ce  Rival  aimable^  comme 
vous  dites ,  vous  ne  confieriez 
pas  la  défenfe  d'une  conquête  à 
un  papier  fimple  &  fragile  ; 
vous  hâteriez  votre  arrivée, 
pour  garantir  une  polTeffion^ 


Roman  véritahle.        l$f 
dont  vous  feriez  jaloux. 

Le  Portrait  n'eft  pas  encore 
parti ,  &  l'Original  attend  avec 
impatience  que  vous  veniez  lui 
rendre  ,  face  à  face  ,  cet  hom- 
mage que  vous  lui  devez, 
Monfieur  ,  ôc  lui  apprendre  ce 
fecret,  qui  veut  toujours  vous 
échapper. 

Le  Livre  (  a  )  que  vous 
m*envoyez ,  Monfieur ,  fembîe 
m'annoncer  de  plus  longs  re- 
tards ;  cependant  je  fuis  très- 
fenfible  à  votre  attention. 


(  a.  )  On  verra  par  la  fuite  que  ce  Li- 
vre étoit  la  Nouvelle  Héloïfe  ,  qui  venoil 
de  paroitre. 
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LETTRE    XXI I. 

M.  l'A  b  b  ê  d  e  *  '^  * 

A    Mademoiselle    B  **1 

Paris ,  le  i^  Février. 

J  E  reçois  votre  Lettre ,  aima-^' 
bie  B  *  *  *  fur  le  point  de  partir 
pour  Verfailles  j  j'en  fuis  con- 
tent ;  vous  n'avez  été  que  vingt- 
quatre  heures  à  y  répondre  ;  il 
y  a  moins  d'efprit ,  &  elle  efl: 
plus  longue.  Ah  !  quand  n'y 
aura-t-il  plus  ce  bons  fens ,  qui 
vous  cara£tèrife  trop?  quand  me 
folliciterez-vous  moins  de  me 
faire  connoître,  &  le  défirerez- 
vous  plus  ardemment  ?  La  cu- 
riofité  eft  prefTante,  ôc  l'Amour 
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eft  timide.  Je  ne  vous  demande 
rien  à  préfent ,  ôc  j'afpirois  à 
tout,  dès  ma  première  Lettre  ; 
mes  inftances  ont  paru  fe  refroi- 
dir en  proportion  que  ma  paf- 

fion  a  crû Je  veux  que 

vous  lifiez  le  Livre  que  je  vous 
envoie  ;  il  y  a  des  chofes  qui 
vous  conviennent  &  à  moi  :  je 
vous  fais  tenir  le  fécond  Volu- 
me ;  courez  à  la  vingt  fixiéme 
Lettre  (  a  )  ;  &  une  partie  de 
mon  fecret  vous  fera  de'voilée  : 
lifez  la  vingt  -  troifiéme  (  ^  )  ; 


(  a  )  Manière  très  -  délicate  &  très-dé- 
tournée. ,  d'infînuer  fbn  infortune  ;  lifez.  la 
TÎngt-fixiéme  Lettre  du  fécond  Volume 
de  la  Nouvelle  Héloïf;. 

(b)  Dans  cette  Lettre  il  eft  fait  men- 
tion du  Portrait  de  Julie  ,  qu'elle  avoit 
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puifle-t-elle  vous  apprendre  ce 
que  vous  avez  à  faire  !  mais , 
n'apprenez  rien  ',  vous  n'êtes 
que  trop  fçavante  ;  confultez 
votre  cœur  ;  ne  faites  rien  qu'il 
défavoue. 

Quelle  hardiefle  de  vous  en- 
voyer mes  Lettres  avec  celles 
d'un  pareil  Auteur  (^  )?  Je  ne 
crains  point  le  paralelle  ;  je  fens 
autant  que  lui ...  Ah  !  Rival  heu- 
reux !  ah  ,  Portrait  divin  !  vous 
me  revenez  tour-à-tour  ;  vous 
faites  mon  fupplice  &  mon 
bonheur  ...  Je  ferois  arrivé  à 
y erfailles ,  ôc  je  vous  écrirois 

envoyé  à  Ton  Amant.  Il  paroît  que  l'Abbé 
fbllicite  la  même  faveur. 

(  a  )   Le  fameux  Jean- Jacques  RouA 
fcau  de  Genève. 
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encore  ....  &  ces  licches  dont 
votre  Lettre  eft  décorée  {a)  y 
je  ies  reçois  toutes  dans  mon 
cœur  ;  puifie-t-il  en  refter  dans 
le  vôtre  i 

L'A  BBÉ    DE    *** 


{a)  Monfieur  l'Abbé  fait,  fans  doute  , 
ici  alhiiîon  au  papier  élégant  des  Let- 
tres de  Mlle.  B.  enrichies  de  Vi-^nettes, 
déngnant  tous  les  attributs  de  l'Amour  , 
fyn  carquois ,  les  flèches  &  Ion  flambeau. 
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LETTRE    XXIII. 

'  Mademoiselle  B  '^'^* 
A  M.  l'Abe  é    d  e  *  "^^ 

Paris  ,  le  z  Mars, 

J 'Al  lu  la  vingt-fixiéme  Lettre, 
elle  m'apprend  que  vous  êtes 
malade. . . .  Quelque  peine  que 
cela  me  fafTe ,  je  n'ai  ni  droit  , 
ni  raifon  de  vous  en  vouloir; 
&  fi  j'ai  à  me  plaindre ,  c'efi  de 
la  malice  du  fort  ôc  de  la  foi- 
blefle  de  votre  excufe.  Si  vous 
m'aimez  ,'  ne  vous  fervez  plus 
de  prétexte  pour  me  faire  mou- 
rir d'impatience  :  je  n'y  puis  te- 
nir,  il  faut  que  vous  paroilTiez 
en  tel  état  que  ce  foit.   Je  ne 
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recevrai  plus  de  vos  Lettres  ^ 
que  vous  ne  m'ayez  donné  cette 
fatisfa6lion. 

La  vingt-troifiéme  Lettre  me 
dit  que  je  dois  vous  envoyer 
mon  Portrait;  quand  vous  m'au- 
rez donné  autant  de  preuves 
d'amour  ôc  de  tendrefle ,  que 
Julie  en  avoit  reçues  de  fon 
Amant  :  je  crains  bien  d'êtjre 
plus  foible  que  Julie  ! 
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"  '■■ 
LETTRE    XXIV. 

M^    L'  A  B  B  É     D  E  *  ""  * 
A   Mademoiseile    B*** 
Paris  y  le  z  Mars. 

J  E  fuis  malade la  belle 

découverte  !  Peut  -  on  vous  ai- 
mer ,  charmante  B  *  *  * ,  ne  pas 
vous  voir ,  être  jaloux ,  n^ofer  fe 
montrer  ;  flotter  entre  la  crain- 
te &  l'efpérance ,  ôc  ne  pas  être 
mourant  !  mais  la  Lettre  vingt- 
fixiéme  ne  dit. rien  de  tout  ce- 
la ;  vous  en  devinez  trop  ou 
trop  peu  (a)  ',  Ton  m'a  trahi, 

(a)  Ceci  a  lans  doute  été  mis  pour 
embarrafTer  la  Demoifelle  ,  qui  n'avoit  lî 
bien  deviné ,  que  parce  qu'elle  avoit  été 

OU 


pKO!na.n  véritabU.  7? 
OU  VOUS  n'avez  point  d'araoïu*. 
{a)  Je  n'ai  pas  voulu  éciair- 
cir  Tun,  je  ferois  fâché  de  croi- 
re l'autre  :  c'eft  à  votre  fran- 
chife  à  parler  ;  je  m'en  rappor- 
te à  vous  ,  &  ne  puis  vous  ju- 
ger fauiTe. 

Vous  ne  voulez  plus  rece- 
voir de  mes  Lettres,  que  vous 
ne  m'ayez  vu  ;  autre  preuve 
que  vous  n'aimez  pas  ;  on  pré- 


înftruite  ,  comme    on    l'apprend   par   la 
vingt-feptiérae  Letttre. 

(  a)  Il  veut  dire  que  Ion  Amante,  en 
conjefturant  ïa  véritable  maladie  ,  dévoie 
s'exhaler  en  reproches  amers.  Le  fens  de 
cette  phrafe  eft  encore  éclairci  dans  la 
vingt- feptiéme  Lettre  ,  qui  eft  une  trcs- 
exafte  récapitulation  de  ce  qui  a  précédé  , 
&  qui  jette  un  grand  jour  fur  les  faits  an- 
térieurs, 

D 
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fere  quelque  chofe  à  rien.  SI 
mes  Billets  vous  ennuient , 
qLie  fera  -  ce  de  ma  converfa- 
tion  ?  Je  vous  entretiendrai  tou- 
jours de  ma  tendrefle.  Quant  à 
vos  inftances  pour  me  connoî- 
tre  ;  fi  c'eft  curiofité  pure ,  vous 
méritez  d'être  punie  ;  fi  c'eft 
amour ,  vous  patienterez. 

Vous  me  refufez  votre  Por- 
trait, Mademoifelle ,  &  je  ne 
puis  vous  en  fçavoir  mauvais 
o;ré.  Vous  le  faites  d'une  façon 
fi  tendre  ôc  fi  adroite  ,  que  ce 
refus  même  eft  précieux.  Vous 
vous  comparez  à  Julie  ;  n'y  a- 
t'il  pas  un  peu  de  préfomption? 
Julie  eft  un  être  fantaftique , 
cclos  du  cerveau  creux  d'un 
Solitaire:  votre  cœur  eft  réel  i 
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al  eft  droit,  boa ,  feniible ,  fans 
avoir 5  peut-être^  jamais  connu 
i'ainour  véritable  . . .  Faites  vo- 
tre Roman  d'après  lui  ;  ne  cher- 
chez point  de  modèle  ;  foyez 
comme  vous  -  même  ;  ne  vous 
flattez  pas  d'être  parfaite  ;  je 
vous  crois  des  défauts  ,  fan^ 
doute  ,  &  encore  plus  de  bon- 
nes qualités  :  &  voilà  ce  que 
c'eft  qu'une  femme  adorable  ;  ôc 
que  j'adore  ! 


Dij 
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LETTRE   XXV. 
M.  l'Jbb  ê  de  *  *  * 

A      I\I  A  DEMOISELLE      B*** 

Vans^  le  17  Mars  1761. 

V^  Ruelle  ,  vous  aimez  donc 
mieux  avoir  recours  à  toutes 
fortes  d'expédiens  ,  plutôt  que 
de  profiter  des  offres  que  je 
vous  ai    fait   faire  {a)  '•    Me 


(a  )  Il  avoit  régné  une  petite  boiide- 
derie  entre  les  deux  Amans ,  dans  Tinter- 
valle  des  deux  Lettres  ;  le  Confident  al- 
loit  &  venoit  toujours  :  Mademoifelle  E* 
dans  une  converfation  avec  lui,  fuit  à 
dcHcin  ou  non ,  avoit  laifTé  écha;)'.:)cr 
ciiiclquc  chofe  de  l'ernbarras  aftucl  où  elle 
fe  trouvoit  ;  là-deiïlis  M.  l'Abbé  ,  à  qui 
la  converfation  avoit  été  rendue  ,  fuivant 
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jugez-vous  aiïez  peu  de  déiica- 
teffe  pour  croire  acquérir  par- 
là  un  droit  que  votre  cœur  me 
refuferoit  ?  Ils  font  donc  éva- 
nouis ces  projets  de  vie  déii- 
cieufe  au  moment  de  s'accom- 
plir !  c'efl:  un  fonge  que  j'ai  fait  ! 
lieureufement  je  ne  me  fuis  ja- 
mais livré  à  l'efpoir  trop  fîat-. 
teur  du  retour  de  votre  part. 
J'ai  toujours  attribué  votre  cu- 
riofité  de  me  voir  à  un  dclir 
vain ,  plus  qu'à  une  paillon 
réelle  :  fi  j'ai  cru  votre  cœur 
fenfible  dans  quelques  inftans  , 
l'iliufion  a  duré  peu  :  pourquoi 


l'ufage,  avoit  fait  offrir  fa  bourfe  ,  qu  lui 
avoir  été  rcfufée.  Voye.7  encore  la  vin'i;- 
fcptiéme  Lettre. 

Diij 
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a  -  t'oii  empoifonné   le  mien  f 
pourquoi   nourrir  le    feu   qui 
s  ailumoit  chez  moi ,   par  les 
rapports  les  plus  féciuifans ,  par 
les  portraits  les  plus  animés  f 
Pouvoir  -  il  (a)  s'abufer  pour 
moi  ?  Ah  !  vous  aviez  raifon  de 
m'inviter   à  paroitre  !  j'aurois 
mieux  ji'gé,  &  je  ne  fouftrirois 
peut-être  plus  !  Une  paillon  fol- 
le peut  s'effacer  par  une  autre  : 
mais  pourquoi  m'a-t'on  forcé 
à  vous  eftimer  ?  où  trouver  une 
autre  femme  comme  vous  ?  J'ai- 
me à  croire  ce  qu'on  m'en  a 

dit 

Je  n'aurois  point  rompu  le 


(a)    Il  en  veut  ,  fans  doute  ,  à  fun 
Confident, 
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filence  en  tout  autre  cas  ;  il  eft 
de  mon  devoir  de  vous  réitérer 
de  nouveau  les  offres  qu'on 
vous  a  faites  de  ma  part  ;  elics 
font  réelles  ;  elles  font  fmcè^ 
res  :  vous  devez  d'autant  moins 
craindre  de  les  accepter ,  que 
vous  ignorerez  jufqu'à  mon 
nom  ,  &  que  vous  feriez  dif- 
penfée  du  fardeau  de  la  recoii- 
noiffance  ,  fi  vous  n'aviez  le 
cœur  aiTcz  élevé  pour  y  fLîf- 
lire. 

L'Abbe'  de  '♦'^'^ 


^  ^ 

^ 


DI 


IV 
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LETTRE    XXV L 

Mademoiselle  5  *** 

A     M.   l'A  B  B  É     DE*** 

?arh  ,leïS  Mars, 


o 


N  ne  fçauroit  être  plus 
fenfible  que  je  le  fuis,  Moii- 
fieur  ,  aux  offres  oblineantes 
que  vous  me  faites  ;  je  fuis  fâ- 
chée de  ne  pouvoir  en  profiter  : 
j'avoue  que  bien  des  femmes 
n'y  rcgarderoient  pas  de  fi  près. 
Votre  procédé  feroit  féduifant 
pour  elles  ;  j'ai  le  malheur  de 
penfer  différemment,  &  vous 
me  pardonnerez  fi  je  ne  vous 
caciie  pas  que  votre  Lettre 
m'offenfe.  Soyez  perfuadé  que 


Roman  véritable,  8i 
j'ai  trop  de  fentimens  pour 
m' avilir  par  des  baireiTes  :  uif- 
fé-je  dans  la  pofition  la  plus 
embarraffante  ,  j  aurois  plutôt 
recours  à  des  expédiens  rui- 
neux que  honteux.  Je  ne  fuis , 
grâces  aii  Ciel,  pas  re'duite  à 
ce  point-là  ;  quand  cela  feroit , 
vous  n'en  fçauriez  rien.  J'ai  le 
bonheur  d'avoir  des  amis  ;  je 
trouverois  allez  de  relTources 
dans  leur  bourfe  ;  je  les  ai 
éprouvés  ;  la  reconnoiflance  ne 
me  coûteroit  point  vis  -  à  -  vis 
d'eux  ;  elle  me  feroit  infup- 
portable  envers  un  inconnu , 
qui  ne  m'eftime  pas  digne  de 
fa  confiance.  Vous  m'avez  joué 
i^endant  trois  mois  ,  MonHeur 
vous  m'arez  éprife  par  des  pro- 
D  V 
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poritlonsféduifantes  ;  vous  m'a- 
vez éblouie  ;  vous  avez  captivé 
mon  cœur  par  votre  efprit  i 
j'a  eu  la  foiblefie  de  vous  eu 
donner  trop  de  marques  ;  il  ne 
manquoit  qu'une  entre  -  vue  à 
mon  bonheur  :  je  l'attendois 
avec  la  dernière  impatience  ; 
je  la  défirois  ardemment  ;  je 
vous  preiTois  de  hâter  ce  mo- 
ment heureux  ;  il  ne  vous  ref- 
toit  plus  aucun  moyen  de  l'é- 
luder ....  Vous  feignez  d'être 
malade  ;  je  vous  raflure  ;  je 
préviens  vos  craintes  :  que  fai- 
tes-vous ?  au  lieu  de  l'accélé- 
rer, de  le  précipiter,  de  voler 
vers  moi  ,  vous  difparoiïïez 
tout- à -coup,  &  vous  redez 
quinze  jours  fans  envie  de  me 
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voir  !  Vous  voulez  que  je  fois 
aiïez  imbécile  de  croire  que 
vous  m'aimez  :  non  y  non,  Mon- 
fieur ,  je  ne  m'en  fuis  jamais 
flattée.  ■  J'efpérois  pouvoir  ga- 
gner votre  coeur  quand  vous 
m'auriez  connue  :  de  même  je 
me  fentois  des  difpofitions  à 
donner  le  mien,  à  un  homme 
dont  l'efprit  me  charmoit,  dont 
les  fentimens  de  générofité  me 
pénétroient ,  ôc  dont  les  quali- 
tés diftinguées  flattoient  ma  va- 
nité. Si  vous  avez  attribué 
mon  empreffement  de  vous 
voir  à  une  pure  curiofité,  vous 
ne  m'avez  pas  rendu  juHicea 
Puifque  vous  ne  jugez  pas  à 
propos  de  me  fatisfaire,  vous 
permettrez  que  je  renonce  à  la 
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vie  languifTante ,  trifle  &  eir 
nuyeufe  que  je    mené    depuis 
trois  mois.  Je  vois  qu'il  ne  faut 
point  compter  fur  le  bonheur 
que  j'efpérois  trouver  en  vous. 
Il  me  fera  un  peu  difficile  d'ef- 
facer  des   traits  (  a  )  déjà  trop 
gravés  dans  mon  cœur  ;  mais 
je  me  fervirai  du  remède  que 
vous  m'indiquez. .  .  .  Une  paf- 
fion  peut  s'effacer  par  une  au~ 
tre.  ...  Si  la  longueur  de  ma 
Lettre  vous  ennuie  ,  prenez- 
vous-en  à  vous-même ,  Ôc  con- 
folez-vous ,  puifque  c'eft  la  der- 
nière. Adieu. 


(  a  )  Il  faut  croire  que  le  Confident 
avoit  fait  le  portrait  de  M.  l'Abbé  de  '^  ** 
à  Mademoifelle  B.  &  qu'elle  l'avoit  fait 
rcconiincnccr  plufîeurs  fois. 
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LETTRE    X  X  V  I  L 

M.    L'A  B  BÈ    D  E   ""  *  * 
A     Mademoiselle   B*** 

A  Av.,, .  le  zi  Miirs  1761, 

^l\  O  I ,  VOUS  jouer  pendant 
trois  mois  ,  refpedable  B.  efti- 
iiiez  -  vous  ce  que  vous  valez  j 
concevez  que  fi  quelqu'un, 
faute  de  vous  connoître ,  ef- 
fayoit  de  le  faire ,  il  en  rougi- 
roit  bientôt ,  ou  ce  feroit  un 
Monftre.  Je  n'ai  rien  à  me  re- 
prociier  que  cette  Lettre  inti- 
me (  a  )  dont  vous  vous  êtes 
vengée  il  c-énéreufement  :  il  eft 

o  o 

(  fl  )  V'^y^^l  la  fcizicme  Lettre, 
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bien  vrai  que  lorfque  je  jettai  les 
yeux  fur  vous ,  je  ne  comptois 
pas  que  cet  attachement  pren~ 
droit  la  tournure  d'une  pafiion. 
L'intérêt  étoit  le  premier  ap- 
pas ;  ôc  ce  fordide  intérêt ,  qui 
dégrade  ,  qui  avilit  tout  ^  n'eft 
guères  compatible  avec  l'a- 
mour; ce  feu  célefle  fait  pour 
épurer  y  pour  ennoblir  ,  pour 
exalter  l'ame.  Le  compte  qu'on 
me  rendit  de  vous  ,  me  donna 
des  idées  romanefques  ;  je  cher- 
chai  à  vous  remuer  :  les  circon- 
flances  (^)  où  je  me  trouvois 

(  (Z  )  Il  veut  parler  de  Ton  accident  ,. 
qi  i,  quoique  non  caraftérifé  nulle  part,  ne 
devient  pas  problématique  par  tout  ce 
qui  en  cft  dit,  &  fur-tout  après  la  ledurc. 
de  la  vingt-fixiéme  Lettre  du  fécond  Vo- 
lume de  icL  Noiaelle  HtLïfs^ 
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mettoient  dans  Je  cas  de  n'être 
point  impatient,  &  l'opinion 
qu'on  me  donnoit  de  vous  ré- 
pugnoit  à  un  aveu  toujours  dé- 
îagréable  à  faire.  Il  faut  l'a- 
vouer ,  vos  Lettres  n'étoient 
point  faites  pour  me  tromper  ; 
vous  me  déforientâtes  dès  la 
quatrième  ;  vous  me  mîtes  au 
pied  du  mur  ;  il  falloit ,  ou 
vous  manquer  eflentiellement^ 
ou  vous  découvrir  ce  que  j'a-- 
vois  plus  que  jamais  envie  de 
vous  cacher.  Chaque  vifite 
qu'on  vous  faifoit  étoit  une 
fource  de  nouveaux  éloges» 
J'inventai  un  dénouement  bi- 
farrequi  paroit  à  tout,  Ôc  me 
fourniflbit  un  nouveau  moyen 
de  vous  éprouver  :  les  titres  ôc 
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la  fortune  difparurent  ;  il   ne 
refla  que  l'homme  d'efprit  & 
de  fentiment  :   on  me  peignit 
votre  llupeTaclion  y  qui  n'étoic 
ni  de  la  fureur ,   ni  du  regret. 
Il  vous  échappa  quelques  plain- 
tes fur  ce  que  vous  perdiez  , 
convenez-en  \  ce  n'eft  pcint-là 
de  l'amour  ;  mais  je  vous  ex- 
cufai ,  &  je  me  refroidis.    Ce- 
pendant un  penchant  naturel 
me  ramenoit  vers  vous  ;  cette 
aventure  paroiiToit  avoir  affec- 
té votre  fanté.   Je  cherchai  à 
fçavoir  de  vos  nouvelles  ;   un 
preffentiment  fecret  me  difoit 
que  nous  étions  faits  l'un  pour 
l'autre  :    votre    obflination   à 
croire  un   deffous  de  cartes  à 
tout  cela  ,  vous  iit  vériiier  vos 
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foupçons.  Quel  fut  mon  tton- 
nement  d'apprendre  que  vous 
fondiez  encore  à  moi ,  que  vos 
yeux  avoient  été  baignes  de 
larmes  ,  de  me  voir  offert ,  par 
votre  ordre,  ce  Portrait  divin, 
où  votre  févérité  fembloit  me 
faire  les  reproches  que  je  mc- 
rltois!  Je  ne  pus  y  tenir.  Com- 
ment reconnoître  cette  atten- 
tion de  votre  part,  cette  mar- 
que d'amitié?  Je  vous  l'ai  dit; 
je  fus  plufieurs  fois  tenté  de  Le 
garder ,  &  de  vous  envoyer  en 
échange  quelqu'autre  préfent.... 
On  m'empêcha  de  vous  faire  ce 
vol ,  &  une  légère  débauche 
d'efprit  fut  la  forte  de  galante- 
rie qu'on  m'affura  la  plus  pro- 
pre à  vous  affecler Ce  II 
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donc  pour  fe  faire  regretter  da- 
vantage, vous  écriâtes-vous  . . . 
Lorfqu'on  vous  dit  que  ce  n'é- 
toit  qu'un  tribut  qui  vous  étoic 
dû  y   une  politeiïe  indifpenfa- 
ble ,  qu'on   vous  confeilla  de 
vous  détacher  de  moi.  .  .  votre 
vifage  qui  s'ëtoit  égayé  chan- 
gea tout  à  coup  5  &  peignit  l'é- 
motion douloureufe  de  votre 
ame.  J'aurois  pris  cela  pour  dir 
fentiment  j  mais  cette  affe (Sta- 
tion de  me  faire  parler  d'un  Ri- 
val ,  de  vouloir  paroître  autre 
que  vous  n'étiez  ....  cela  ne 
refTemble-t'il  pas  à  de  la  co- 
quetterie ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  je 
pris  occafion  de  ce  qu'on  me 
rapporta  de  votre  propre  con- 
verlation  ,  pour  vous  faire  une 
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agacerie. . .  Plufieurs  jours  s'é- 
coulerent  fans  que  vous  dai- 
gnâtes vous  informer  de  moi. . . 
Le  cœur  refte-t-il  aulîi  long- 
temps tranquille  ?   Je  ne  fçais  ^ 
mais  je  crus  être  dupe  ....  ma 
fureur  s'exhala.  ....  Ah  !  mo- 
dèle de  douceur  !  c'eft  ici  vo- 
tre triomphe  .  .  .  vous  me  fîtes 
fentir  en  ce  moment  combien 
vous  m'étiez  fupérieure  ;  vous 
me  fîtes  rougir  de  tout  ce  que 
j^étois  ....  vous  n'opposâtes  à 
ma  rage  qu'une  douleur  noble 
ôcgéncreufe.  .  .  On  crut ,  pour 
vous  tranquillifer ,  devoir  vous 
faire  un  aveu ,  que  je  n'aurois 
jamais  pardonné  en  tout  autre 
cas  ;  vous  prîtes  cela  plus  en 
fille    d'efprit  y     qu'en   femme 
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aiîioureufe.  .  .  .  Toutes  les  in- 
ftances  que  vous  m'avez  faites, 
l'aveu  brufque  d'un  fecret  que 
vous  auriez  dû  garder  plus  fi- 
dèlement, m'ont  témoigné  plus 
de  curiofité  que  de  palTion  vé- 
ritable. .  .  J'ai  cru  que  l'embar- 
ras où  vous* jettoient  les  cir- 
conftances ,  ne  contribuoient 
pas  pour  peu  à  votre  empfef- 
feinent.  Pour  vous  prouver  ui.i 
façon  de  peifer ,  je  vous  ai  fait 
faire  les  offres  que  je  croyois 
capables  de  vous  raOurer  .  .  .  • 
Vous  vous  êtes  obftinée  à  gar- 
der le  filence  ;  vous  avez  eu 
des  converfations  entières  fans 
parler  de  moi  :  eil-ce-là  de  l'a- 
mour ?  Enfin  ,  ayant  lailTé  en- 
trevoir que  vous  étiez  dans  le 
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cas  d'ufer  de  refiources  .  .  .•j'ai 
cru  devoir  faire  ce  que  vous- 
même  feriez  en  pareil  cas  ;  j'ai 
cherche'  à  ménager  votre  aniour- 
propre  autant  qu'il  le  falloit. 
Je  fçais  qu'il  faut  refpecler  la 
fenfibilité  des  malheureux  en 
proportion  de  leur  infortune . . . 
Comme  vous  n'êtes  pas  d'ins  ce 
cas ,  je  n'ai  point  pris  les  dé- 
tours que  m'auroit  fuggéré  ma 
propre  délicatelTe  en  d'autres 
circonftanccs. , .  Je  vous  ai  fait 
les  offres  qu'on  fait  à  fon  ami . . , 
Vous  vous  en  trouvez  choquée; 
c'eft  contre  mon  deffein  ^  &  ce 
font  donc  encore  des  excufes 
que  j'ai  à  vous  faire  ....  Vous 
vous  plaignez  que  je  ne  vous 
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jiîge  pas  digne  de  me  connoi- 
tre  ;  ne  lifez  -  vous  pas  dans 
mon  cœur  ?  Mon  nom  &  mes 
qualités  ne  pourroient  que  fa- 
tisfaire  votre  Curiofité  :  que 
font  ces  fecrets  à  l'amour  ?  En- 
fin ,  vous  me  faites  fentir  qu'il 
eft  trop  tard  pour  me  montrer  j 
que  vous  voulez  renoncer  à 
une  vie  trille  ôc  languiflante: 
vous  me  prenez  par  mes  pro- 
pres paroles ,  que  vous  tron- 
quez ;  vous  me  faites  entendre 
que  votre  cœur  eft  fufceptible 

d'une  autre  paflion Ah  ! 

trop  f'duifance  B  *  *  *  eft-ce-là 
de  Farnour,  encore  un  coupf 
Vraiment  qu  il  me  feroit  glo- 
rieux de  vous  en  avoir  infpird! 
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ce  feroit  alors  le  cas  de  fran- 
chir tous  les  obftacies  ;  de  vo- 
ler ,  de  me  précipiter  dans  vos 
bras.    Mais  qu'il  eft  amer  de 
s'e'puifer  feul  de  tendrelTe ,  de 
n'approcher  de  plus  près  que 
pour  envifager  tout  ce  que  l'on 
perd  ! . . .  Ah  !  fille  ineftimable! 
je  connois  tout  ce  que  vous 
valez ,  c'eft  ce  qui  me  défefpe- 
re  ....  Je  ne  dis  pas  comme 
vous  ....  une  paiïion  fe  guérit 
par  une  autre  :  je   penfe  que 
vous  êtes  irréparable ,  ôc  que 
rien  ne  vous  remplacera  dans 
mon  cœur  .  . .  Pour  vous  ^  fui- 
vez  la  brillante  carrière  où  vous 
êtes  ;  faite  des  efclaves  ,  ne  le 
foyez  jamais  .......  Paignez 
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agréer  les  Vers  que  je  joins  ici  ; 
c'efî:  un  pur  jeu  d'efprit ,  en- 
fanté par  le  dépit  ;  prenez  -  le 
pour  ce  qu'il  eft. 

L  'A  B  B  É    DE   **  * 


E  P  I  T  R   E 

A 
Mademoiselle  B***- 

Pour  rengager  à  dan  fer  fur  le  théâtre 
de  t  Opéra.  (  a  ) 


D 


I  G  N  E  Elève  de  Terpficore , 
Lansuirez-vous  dans  le  repos  ? 
Dédaignant  vos  premiers  travaux  * 
Pourquoi  refufez-vous  encore 

(  .X  )  Cct'c  Epitre  doit  en  effet  pafîer 
pour  un  vrai  dépit.  M.  i'Abbc  pouvou- 
il  confcillcr   fciieufciucnt  quelTîc  cliofè 

D'à  oucer 
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D'ajouter  des  fucccs  nouveaux 
Au  triomphe  de  votre  Aurore  î 
A  l'ombre  des  Myrtes  cueillis 
^ur  les  bord  que  l'Elbe  fécondes 
Quel  charme  tient  vos  fens  furpris 
Dans  une  indolence  profonde  î 
Réveillez-vous  aux  fons  brillants 
De  la  gloire  qui  vous  féconde  :   , 
EmbellilTez  de  vos  talents 
I^e  premier  Théâtre  du  monde. 
Eft-ce  aiïez  que  le  foible  efForc 
D'avoir  enlevé  les  fuffrages 
.Des  habitans  glacés  du  Nord  ? 
Il  faut  ravir  d'autres  hommages  ,' 


d'au\Ti  contraire  à  (es  vues  ?  C'étoit  ,_fàns 
doute ,  une  feinte  ,  pour  piquer  la  De- 
mpifelle.  Du  reile  ,  pour  bien  entendre 
ces  Vers,  il  faut  fe  rappeller  l'état  lan- 
goureux ,  où  la  DemoifcUe  paroiïïbit  être 
depuis  le  commencement  de  Tintriguc  , 
<jui  ,  s'il  étoit  réel,  portoit  tous  lesfymç- 
.tômes  de  l'Araour  j  c',cil  fur  ^uoi  roulç  U 

R 
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Jl  faut  enchanter  les  Français, 
Ce  Peuple  vain  6:  difficile , 
<^ui  n'admire  prefque  jamais , 
En  admirant  toujours  mobile  ! 
L'entreprife  eft  digne  de  vous, 
Ofez  fixer  fon  inconftance  , 
Oiez  dans  vos  tranfports  jaloux, 

X«  Pleine  d'une  noble  airûrance  , 
De  Lany  , . .  Mais  ô  vain  difcours  î 
Tandis  que  je  tiens  ce  langage  , 
Soudain  quel  funefte  nuage 
S'eft  répandu  fiir  vos  beaux  jours  ? 
jLa  triftefTe  a  flétri  vos  charmes , 
Votre  teint  a  perdu  fa  fleur  ; 
Vos  yeux  lont  humides  de  larmes , 
Et ,  d'un  froid  mortel ,  la  pâleur 
A  eh'cé  vos  Icvrcs  livides  : 
De  tant  d'attraits  deilins  rapides^ 
Dans  le  noir  poilon  de  l'ennui 
Verrai-je  s'éteindre  vos  grâces  ? 
L'Amour  oubliioit  il  vos  traces  ? 
L'Amour . ,  ah  !  fans  doute ,  c'efl:  lui, 
C'ell  fon  fouffie  qui  vous  confumc  i 
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Ce  Dieu  dans  vos  veines  allume 
Les  feux  dévorants  ,defl:ru£te,urs, 
D.ônt  votre  beauté  redoutafcie 
Devoit  embrâfer  tous  les  cœurs. 
De  fou  courroux  impitoyable 
Eprouvez  les  juftes  effets  ! 
Le  barbare  vous  rend  comptable 
Des  maux  que  vous  n'avez  point 

faits .' 
Où  font-ils  ces  cœurs, ces vidimes 
Que  vous  lui  deviez  immoler? 
Pourquoi  de  charmes  vous  combler, 
Vous  orner  de  talents  fublimes  î 
Tandis  qu'il  en  efl:  tems  encor , 
Hâtez-vous ,  expiez  vos  crimes  . ,  •■ 
Partez ,  prenez  un  noble  effor  . .  „ 
Tantôt  peignez  des  Eumcnides , 
Et  les  fureurs  &  les  combats  :■ 
Tantôt  des  Aquilons  rapides 
Imitez  Uiorrible  fracas  : 
Volez ,  fuyez  nos  yeux  avides, 
■Ou  5  dans  un  plus  gracieux  pas  ^ 
M.oias  avâre  de  vos  appas , 
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I.ainrezriious  contempler  vos  traces^ 
JDc|)lpyez  lentement  vos  bras , 
Dan*4es  airs  balancez  vos  grâces ^ 
P.aroilTez  enfin  ,  de  Paris 
Fixez  les  regards  attendris  î 
Qii'elle  montr-e  ,  Amour  ,  ta  puif- 

fance , 
£t  fafle  tomber  à  tes  pieds      . 
Ces  ennemis  humiliés , 
-Que  redemande  ta  vengeance  i 
Alors ,  appaifant  tes  fureurs , 
Tu  dîffiperas  les  langueurs 
Dont  elle  eft  la  funefte  proie  , 
Tu  lui  feras  goûter  la  joie 
.Qu'elle  -verfera  dans  nos  coeurs  1 
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LETTRE    XXVIII. 

De    m...   (a) 

A     M.     r  A  B  B  É      D^    '^*t 

Paris  /e  i6  Mars, 

V  O  T  R  E  Lettre,  Monfieur, 
auroit  fait  le  plus  grand  effec 
fans  vos  Vers  ;  ils  ont  tout 
gâté  ,  comme  je  vous  en  avois 
prévenu  ;  ils  auroient  plu  à 
Mademoifelle  B . . .  dans  une 
autre  circonftance;  elle  ne  peiït 
les  regarder  que  comme  un 
perfifflage  dans  ce  moment-ci  : 
il  elt  plus  que  tems  de  vous 
montrer  ;  elle  eft  affez  éprou-. 

vée  .  . . 

'  ^  ■    ■■  --   • 

(  ^  }  Ce  l\l, . ,  cfl  le  Tiers  fans  doute* 

E  il  j 
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LETTRE  XXIX. 

M.    £A  B  BE'    D  IL^'"" 
A     I\I  A  D  E  M  O  I  S  E  L  I.  E    B    *  '^  * 

Paris  ^  U  iS  Mars. 


N  m'a  écrit  ,  Mademoi- 
felle  ,  que  ma  dernière  Lettre  , 
loin  de  me  julxiner  auprès  de 
vous,  avoit  prefque  m'is  îe  fceau 
à  ma  réprobation  :  je  n'ai  pu  y  te- 
nir (a)  ;  me  voilà  :  peut-être  ferai* 
5e  moins  mal-adroit  à  m'excu- 
fer  de  vive  voix . . .  Ah  !  fenfi- 
i)le  B,. . .  laiflez-vous  attendrir  1 
Plus  de  foupçons ,  plus  de  ja- 


(a)  Il  cft  de  retour  à  Paris»  Sa  derjijierc 
çfl  datée  de  la  Campagne, 
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îoufie  ;  votre  cœur  parle  pour 
moi  ;  je  vous  adore  ,  que  tar- 
dons-nous ?  foyons  heureux . . . 
j'attends  vos  ordres. 


LETTRE      XXX. 

Ma  demoiselle    ^  ^*-- 

A   M,  l'Ab  be'    de  **'*: 
Ttivis  j  /e  18  M.ifs ,  à  4  heures  avrês-midlt 

O  I  votre  Lettre  du  22  m'a 
défefperée ,  Monfieur  ,  celle 
d'aujourdliui  me  raflure  un 
peu.  J'attends  avec  impatience 
ce  moment ,  qui  me  doit  ren- 
dre heureufe.  Hatez-le^  fi  vous 
m'aimez  ;  que  ce  Toit  ce  foir  à- 


E  iv 
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telle  heure  que  vous  jugerez 
convenable  ;  il  n'en  eft  point 
d'indue  pour  l'amour  (  a  ). 

(a)  Ce  rcnde2  -vous  fut  encore  man- 
qué. Il  faut  croire  que  dans  rintcrvalle 
^u  billet  ip  de  l'Abbé,  &  de  cette  rcpon- 
fc ,  il  reçut  la  lettre  inférée  dans  la  fuite» 
fous  le  n*"*  31:  elle  étoit  bien  capable 
d'ailarmer  un  Amant  aufll  fufcepîible  de 
jaloufie,  que  le  paroit  M.  l'Abbé.  Quel- 
ques jours  s'écoulèrent ,  &  la  troifiéme 
partie  |dc  l'intrigue  recommence  tout  pan 
tureilement  par  le  billet  51, 
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TROISIEME  PARTIE.^ 


LETTRE     X  X  X  L 

M.    l'Asbè  de''*'' 

A     M  A  D  E  M  O   I  s  E  L  L  E      B     *  *  *' 

Paris  j  fe  z  Avril. 

'A  I  voulu ,  Mademoi- 
felle-,   réfléchir  avanC 
que    d'écrire  :    fi   j'ai 
manqué  au  rendez-vous  ;,  c'eâ 

E  Y 


jo6  L'iiiconim  ^ 

que  je  l'ai  dû;  je  vous  refpecïe 
&  vous  aime  encore  trop  pour 
vous  dire  nies  raifons.  Je  ne 
vous  en  veux  point ,  mais  à 
celui  qui  m'a  trompé.  Adieu, 
Nous  ne  nous  connoîtrons  ja- 
mais ,  adieu. 

P.  S.  Je  vous  prie  de  ren- 
voyer mes  Lettres  ;  je  vous  fe- 
yai  tenir  demain  les  vôtres  avec 
cent  louis  ;  je  n'ai  point  la  baf- 
fefle  de  vouloir  vous  choquer; 
c'eft  une  dette  que  je  vous 
paye  ;  ne  m'ayez  nulle  obliga- 
tion y  perfonne  n'eu  fçaura 
îien. 


4V/. 
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LETTRE    XXX  IL 

Monsieur  "^  "^  '^ 

A      M.      L    A  E   B    É     D  E  *    "*   * 

Paris  ,  /<?  3  Avril. 

J  E  vous  renvoyé  ^  Monueur, 
les  cent  louis  {a)  &  les  Lettres 
que  vous  me  priez  de  remet- 
tre :  Màdemoifeile  B  . . .  n'ac- 
cepteroit  point  les  premiers  ^ 
quand  elle  voudra  les  autres  ^ 
elle  les  redemandera.  Quant  à 

(  a)  Apparemment  que  M.  l'Abbc  avoic" 
prié'  fon  Confident  de  remettre  à  Made- 
moifelle  B.  Tes  Lettres  &  les  cent  louis  ; 
que  celui-cr  inlîruit  que  cet  Amant  jaloux 
avoit  mis  un  Efpion  en  Campagne,  s'étoit 
piqué  ,  comme  de  raifon  j  aufli  rcpond-iî. 
avec  hauteur» 

E-Vf 
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moi ,  Monfieur ,  il  ne  me  cou- 
vient  plus  de  me  mêler  d'une 
intrigue  dans  laquelle  je  me 
trouve  fi  indignement  com- 
promis :  quelque  vraifemblable 
que  foit  le  rapport  de  {a)  votre 
cfpion  ,  Mademoifelle  B...  mé- 
ritoit  une  explication  plus  dé- 
cente ^  &  vous  la  lui  deviez  , 
ne  fût-ce  que  par  rapport  à  moi. 
Je  ne  l'ai  point  vue  depuis  le 
Tendez-vous  manqué",  &  fi  je 
îa  voyois  y  je  ferois  prefoue 
aulTi  honteux  que  vous  devriez 
l'être. 

Je  fuis ,  &c. 


{  a  )  Peut-être  que  M.  l'Abbé  lui  avoit 
communiqué  la  Lettre  34,  ou  lai  en  avoit 
dit  le  contenu. 
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LETTRE    XXXIIL 
M.    l'Abbé    d  E**t 

A    Mademoiselle    B '*  *  * 

Verf ailles  ,  le  7  Avril  ij6û- 


L  eft  furprenant^  Mademoi- 
felle ,  que  vous  aîîediez  des 
fentimens  fi  élevés  avec  une 
conduite  aufii  baffe  ;  vous^êtes 
démafquée  ,  îifez  ....  c'eft  la. 
feule  vengeance  que  je  puiiTe 
me  permettre. 
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LETTRE    XXXIV. 
M.  r  abbè  p  "^  ^""^ 

A     M.    l' A  B  B  e'     de*** 

Paris ,  k  iS  Murs  ijSi. 

M, 

J  £  me  riate  de  vous  écrire  à 
Ar ....  &  de  vous  apprendre 
lYiQS  découvertes.  Pour  obéir 
à  vos  ordres^  je  nie  fuis  informé 

de    Mademoifelie    B &  ^ 

n'ayant  pu  Ja  voir   chez  elle , 


(lO  II  y  ^voitdci ,  â#dans  la  fuite  de 
la  lettre ,  des  qualifications  diftinguées  , 
qu'on  a  cru  devoir  fupprimer.  On  ne  les 
a  regardées  que  comme  une  baficfîc  du 
viiEfpion  oui  écrit. 
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Je  l'ai  rencontrée  ailleurs  :  ceux 
qui  l'ont  connue  en  Saxe, 
m'ont  dit  que  c'e'toit  une  aven- 
turière de  quarante  ans  [a)  ,  fi 
.elle  n'en  a  pas  plus.  Son  vifage 
y  répond.  Elle  a  les  paupières 
fillonnées  j  la  peau  blafée  ^  ôc 
les  lèvres  defféchées  &  pâles. 
Je  me  fuis  douté  que  c'étoit 
une  lille  à  allures ,  au  mouve- 
ment que  j'ai  remarqué  chez 
elle.  J'y  ai  été  fous  prétexte  de 
voir  fes  Porcelaines  ;  mais  je 
■n'ai  pu  pénétrer  jufqu'à  cette 
divinité.  Je  l'ai  rencontrée  de- 
puis aux  Boulevard*  &  à  Long- 
champs  :  il  paroît  qu'elle  ne 

(  a  )  Il  paroît  qu  il  y  a  beaucoup  d'infi- 
délité dans  ce  rapport,  tout-à-fait  con- 
traire au  Portrait  c^u'on  a  vu» 
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féche  point  fur  pied  pour  vous^ 
Elle  étoit  avec  un  jeune  hol^^ 
me,  dont  je  me  fuis  informé. 
J'ai  appris  qu'il  fe  nom.moit 
E . .  .  que  c'étoit  un  violon 
dont  elle  s'étoit  amouraché  , 
qu'il  fe  vantoit par-tout  décou- 
cher avec  elle.  On  prétend 
qu'elle  l'entretient ^  &  quec'eft 
ce  qui  la  met  mal  à  i'aife.  Au 
refte  la  fanté  du  jeune  homme 
cfl  fort  fufpede  ;  il  eft  perdu  de 
débauches. . .  Je  ne  fçais  ce  qui 
vous  a  donné  une  fi  haute  idée 
de  cette  Dem.oifelle  ;  on  aura 
trahi  vràifeinblablement  v&tre 
lecret^  &  l'appas  d'un  efclave 
de  votre  rang  l'aura  engagée  à 
corrompre^  par  des  prcfens  ^ 
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celui  que  vous  avez  envoyé  ; 
car  je  ne  la  crois  pas  fort  fé- 
duifante  par  fes  charmes.  Votre 
dignité  feroit  compromife  eu 
pareil  lieu  ;  croyez  -  en  le  zèle 
de  votre  efcïave. 

Je  fuis  j  &c. 

L'Abbé    P*!^ 
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LETTRE    XX  X  V. 
Mademoiselle  i?  *  ^  ^ 

A    Monsieur.   *  =*  *   {a) 
Paris^  le   8  ^î;//  jy^îi. 


Ans  *qiiel  abîme  m'avez- 
vous  précipitée  ,  Monfieur  f 
Quel  monftre  a  pu  écrire  les 
noirceurs  ci-jointes  ?  Je  fuis  peu 
toucliée  du  portrait  hideux 
qu'on  y  fait  de  moi ,  mais  le 
mot  d'avanturiere  me  perce  le 
cœur  de  la  douleur  la  plus 
poignante.  Si  j'avois  befoin  de 
/unification  ^  je  pourrois  faire 

{a)    Au  Confident  5  fuivant  Jcs  appa- 
rences. 
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valoir  les  plus  illuftres  ténioi- 
gnages  de  la  Cour  de  Drefde 
ôc  de  Pologne  :  j'en  trouve- 
rois  même  ici  ^  fans  chercher 
plus  loin.  Mille  foupçons  in- 
jurieux s'éicvent  dans  mon 
cœur  contre  vous  ;  je  ne  fcais 
quel  fentiment  les  rçpoulle  :  je 
ne  vous  puis  croire  coupable 
de  tant  d'infamies  :  votre  hon- 
neur efl  intérefle  à  démafquer 
un  fcéle'rat  ;  je  ne  trouve  point 
de  termes  affez  forts  pour  ren- 
dre toute  l'idée  de  baileile  & 
d'opprobre  que  m'infpire  fa 
conduite. . .  .Fut-il  le  plus  grand 
Seigneur  de  France  ,  je  vois 
dans  fon  cara£ière  une  âpreté  , 
une  jaloufie  efirenée  qui  fe- 
roient    continuellement    mon. 
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fiipplice.  J'ai  été  gâtce  par  une 
Timérâté  de  mœurs  qui  eft  ef- 
fentielle  à  mon  bien-être  ;  je 
ne  pourrois  vivre  avec  un  hom- 
me féroce  ;  ainfi  je  ne  regrette 
rien,  mais  je  veux  fçavoir  quel 
il  eft  pour  le  mieux  méprifer. 

J'ai  l'honneur  d'être  ^  &c. 
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LETTRE    XXXV  L 

Mo  NS  I  EUS.    "^  "^"^ 
A    Mademoiselle    E  *  *.* 

Paris ,  Je  8  Avril, 

Y^  O  u  S  êtes  trop  ^mue  ,  Ma- 
denioifelle  ^  je  ne  puis  vous 
révéler  le  myftère  à  préfent. 
Vous  éprouvez  par  vous-mê- 
me qu'il  eft  des  fituations  qui 
nous  arrachent  à  notre  caraûè- 
re  ;  le  votre  efi:  la  douceur, 
vous  y  reviendrez.  Vous  êtes 
piquée  au  vif,  ôc  vous  avez 
raiion  ;  je  ne  le  fuis  pas  moins  ; 
c'eft  dans  de  pareilles  circonf- 
tances  qu'il  ne  me  convient  pas 
p^s  de  trahir  un  fecret  ;  vous 


ïi8 


Vînc 
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m'approuverez  vous  -  meinîî, 
dans  votre-fang  froid.  Je  trouve 
beaucoup  de  mal-adreffe  dans 
M.  l'Abbc^  de  n'avoir  pas  cher- 
ché du  moins  à  fe  'faire  regret- 
ter ;  le  tems  vous  vengera^  il 
iera  plus  puni  que  vous,        .    , 

J'ai  l'honneur  d  etrC;  &c. 
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LETTRE  XXXVII. 

M.    l'  A  B  B  É     D  E^  ^  ^ 

A    Mademoiselle    B  "^  *  * 
Paris  ,  /e  24  Avril  1761, 

^  I  j'ai  tardé  long-tenis  ,  Ma- 
demoifelie  ,  à  vous  témoigner 
mon  repentir  ,  ce  n'eft  pas  qu'il 
il  ait  fuivi  de  près  ma  coupable 
-crédulité  ;  c'eft  que  je  fens  que 
ce  îi'efl:  point  dans' 'une  lettre, 
mais  fur  mon  vifage  que  vous 
devriez  lire  ma  honte  &  mes 
remords.  Eh  !  comment  lever 
les  yeux  vers  vous  ,  comment 
parvenir  jufqu'à  vous  /*  Je  me 
fuis  ôté  toute  rellburce  ;  je  fuis 
un  furieux  qui  vous  ai  avilie  en 
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vous  refpe£tant  ,  qui  vous  aï 
outragée  en  vous  adorant.  Plus 
je  luis  indigne  de  pardon ,  plus 
je  dois  le  demander  ;  c'efi  un 
hommage  qu'il  faut  que  je  ren- 
de à  la  vérité  ôc  à  votre  inno- 
cence. Plus  méprifable  que  le 
délateur  qui  vous  a  accufée  9 
je  xxQ  l'ai  pas  cju  ,  mais  j'ai  dou- 
té. Les  nuages  d'une  jaloufie 
puérile  ont  ciiurqué  les  lumiè- 
res de  ma  raifon  ;  je  me  fuis 
porté  à  des';excès  dont  je  ne 
me  croyois  pas  capable  ;  je 
ne  me  reconnois  plus  ,  je  ne 
puis  plus  rien  promettre  de 
moi  j  &  paj  pitié  même  vous 
devez  être  inexorable.  Je  fens 
trop  quel  cruel  fupplice  c'eft 
de  vous  avoir  oflenfée. . .  Cette 

lettre 
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lettre  n'eft  donc  pas  pour  fur- 
prendre     votre     indulgence  , 
pour  piquer   votre  générofité. 
Je  n'en  attends    point   de  ré- 
ponfe.  Je  pars  ,  je  ne  puis  rcf- 
pirer  le  niême  air  que  vous  j 
je  fouille  la  pureté  du  jour  qui 
vous  éclaire  ;  je  vais  pleurer 
à  l'oiiibre  Ôc  dans  le  filence  la 
perte  trop  méritée  de  la  plus 
aimable   ôc  la   plus  rare    des 
femmes  :   encore  fi  ,  confondu 
dans  la  foule  ,  j'étois  pour  vous 
aulTi  obfcur   que    le    vil  mer- 
cenaire qui  vous  a  calomnié  , 
fi  des  foupçons    vagues    vous 
iaiffoient   méconnoître   l'objet 
de  votre  courroux.  Ah  !  je  n'en 
puis  douter  ,  on  fe  fera  trop 
bien  ôc  trop  jullement  vengé  ; 
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on  ne  vous  aura  appris  mon 
nom  ,  que  pour  vous  appren^ 
dre  à  le  détefter  j  oubliez  le  , 
oubliez-moi  ,  oubliez  mes  in^ 
juftices  5  mes  crimes  ,  &  fou-;- 
venez- vous  feulement  ,  Ma- 
demoifelle  ,  que  le  plus  cou- 
pable des  hommes  eft  aulTi  le 
plus  malheureux  y  le  plus 
puni ,  qu'il  ell  encore  dévoré 
de  la  paflion  la  plus  vive  pour 
celle  qui  doit  l'avoir  en  horreur 
comme  un  monftre.  Adieu, 
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LETTRE   XXXVIII. 

M,  l'A  b  b  é  n  e  *  *  '^ 

A     Mademoiselle    B  *** 

Paris ,  le  i  Juin  1761. 

IVl  E  voilà  de  retour  ,  Made, 
moifelle  ,  &  je  rapporte  dans 
mon  ccciir  le  même  trait  dont 
il  étoit  déchiré.  Mon  crime  eft 
trop  graad  pour  que  mon  fup- 
plice  foit  fî  court  :  je  ne  vous  ai 
outragée  que  des  iniîans ,  mais 
je  dois  en  être  puni  ,  hélas  î 
peut-être  toute  ma  vie  !  Pour- 
lai-je  jamais  fupporter  l'affreux 
fouvenir  d'avoir  perdu  par  ma 
faute  un  cœur  dont  la  conquê- 
te eût  été  fi  flatteufe  pour  mon 
Fij 
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amour-propre  ^  dont  la  pofTef- 
fion  eût  fait  mon  bonheur  .** 
Quelquefois  je  me  Hatte  que 
tout  n'efl:  pas  fini ,  qu'une  fem- 
me ne  garde  point  les  lettres 
d'un  homme  qu'elle  abhorre  , 
qu'elle  ne  lui  laifle  point  les 
ilennes  ,  ces  gages  précieux 
de  l'intimité  des  Amans.  -Peu 
s'en  faut  alors  que  je  n'aille 
vous  furprendre  dans  votre  iQ- 
litude  ,  embralTer  vos  genoux, 
vous  ferrer  dans  mes  bras  , 
vous  arrofer  à  la  fois  de  mes 
larmes  y  &  vous  couvrir  de  mes 
baifers  enflammés  ,  exhaler  fur 
votre  fein  mes  foupirs  ôc  mon 
amour  ^  vous  forcer  enfin  à  me 
laiffer  lire  dans  vos  yeux  un 
pardori  dont  je  ferois  digne ,  fi  je 
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pouvois  l'être. . . .  Audacieux , 
je  joindrois  donc  le  ton  avaii- 
tageuxj  ôc  la  fatuité  d'unPetic- 
Maitre  à  la  brutalité  d'un  ja- 
loux. Eh  !  quai-je  fait  pour 
avoir  tant  de  préfoniption  ?  que 
n'ai-je  pas  fait  plutôt  pour  mé- 
riter fon  courroux  ?  Oui ,  Ma- 
denioifelle^  fi  vous  ne  m'avez 
point  accablé  de  reproches  ,  fî 
vous  ne  m'avez  point  couvert 
de  vos  mépris  ,  fi  refpe£tanC 
le  voile  fous  lequel  j'étois 
enveloppé  ,  vous  avez  pouf- 
fé la  difcrétion  jufqu'à  paroî- 
tre  ignorer  qui  fétois  ,  cç, 
procédé  généreux  ne  fait  que 
me  rendre  plus  coupable ,  fans 
lïie  donner  aucun  droit  de  pré- 
tendre à  votre  indulgence. 
F  iij 
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Pourquoi  donc  vous  écrire, 
pourquoi  vous  importuner  en- 
core ?  C'eft  que  mon  cœur  fur- 
chargé  du  poids  de  fa  douleur, 
veut  s'épancher;  c'eft  que,  quel-^ 
qu'inexorable  que  vous  deviez 
être  ,  je  n'en  fuis  pas  plus  dif- 
penfé  de  vous  porter  en  tri- 
but mes  larmes  &  mes  foupirs  ; 
c'eft  que  je  ferois  infupportable 
à  mes  propres  yeux ,  (i  l'excès 
de  mon  repentir  ne  m'appre- 
noit  qu'on  ne  vous  offenfe  point 
impunément  ,  fi  mes  remords 
n'étoient  pour  moi  votre  jufti- 
fication  la  plus  compîette. 

L'A  BBÉ    DE    **  *, 
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LETTRE    XXXIX. 

M.  l'A b  bè  de  "*■  "^  t 

A    Mademoiselle     B**Î 
Vciris  ,  le  lo  Juin  1761» 

XX  H  !  je  vous  ai  vue  char- 
mante B  *  *  *  &  mon  cœur  en  a 
trefTaiili  :  que  n'étiez-vous  feu- 
le !  que  n'ai-je  pu  vous  parler  1 
vous  m'auriez  pardonné  !  la 
férénité  de  votre  front  annon- 
çoit  le  calme  de  votre  ame  ^  ôc 
îa  bienfaifance  répandue  fur 
votre  phyfionomie  paroiffoit  ne 
demander  qu'à  fe  manifefter. 
Voilà  donc  une  nouvelle  Let- 
tre ;  ce  doit  être  à  vos  yeux  le 
comble  de  l'extravagance  ,  Ci 
F  iv 
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vous  me  LTez    de  fang-froid  ; 
mais  fi  votre  cœur  eu  encore 
ouvert  à  la  pirié^  fi  votre  fen- 
fibilité  parie  ,  vous  plaindrez 
un  homme  qui    a  entrevu  le 
bonheur,  &  l'a  laiiié  s'échap- 
per :   depuis  ce   temps  ,  je   le 
cherche  par-tout ,  je  le  deman- 
de à  toute  la  nr-.ture  ,  je  m'agi- 
te en  tout  fcns  pour  le  retrou- 
ver ,  mais  en  vain!  Le  monde 
&  la   folitude  me  font  égale- 
ment infupportablcs  ;  les  plai- 
firs  les  plus  vifs  ne  fervent  qu'à 
me   faire  regretter  ceux   dont 
j'aurois  pu  jouir.   Une  mélan- 
colie inconnue  a  flétri  tous  mes 
fens  :   fi  je  vois  une  jolie  fem- 
me, je  penfe  aufli-tôt  que  jen 
ai   perdu   une   plus    aimable  : 
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I3ne  faim  importune  me  fait-el- 
le affeoir  à  table ,  avec  elle  , 
je  me  dis  ,  ces  mets  feroient 
plus  exquis,  ces  fruits  auroient 
plus  de  faveur  ;  cette  eau  (  a  ) 
pure  ôc  limpide  en  tempérant 
nos  feux,  les  rendroit  plus  io- 
lides  ôc  plus  durables.  Cher- 
ché -  je  à  fufpendre  mes  tour- 
mens  par  les  charmes  de  la 
Mufique ,  mon  ame  eft  navrée 
de  triftelTe  jç^nes  yeux  fe  rem- 
plifTent  de  pleurs.  Je  fonge 
qu'il  n^eft  qu'une  voix  au  mon- 
de pour  remettre  mon  cœur  à 
l'uniiTon  de  la  joie.  Si  j'ouvre 
un  Livre,  il  me  femble  que 


^a)  Les  deux  Amans  ne  bolvcïit  qu©' 
ôe-  l'eau  ,  fans  doute. 

F  y 
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nous  aurions  plus  d'efpritjque* 
nos    fentimens    feroient    plus 
épurés  :  point  de  peinture  vo- 
luptueufe  que  nous  n'eulTions 
furpafTée  .  .  .  Abîmé  dans  ces 
réflexions  défefpérantes Je  fors^ 
Je  parcours  les  jardins,  les  cam- 
pagnes i  les  forêts  . . .  Les  Heurs 
font  fans  parfum,  la   verdure 
n'a  plus  de  fraîcheur ,  la  terre  ne 
rit  plus  ....  Enfin ,  faut-il  par 
le  repos  de  la  nui<^doucir  les 
maux  du  jour  ;  il  n'eft  plus  de 
duvet  pour  moi je  cher- 
che fans  c^^Q,  une  compagne  à 
mes  ce  tés  ,  je  n'embraffe  qu'un, 
vuide  immenfe  ,    tout  jîi'ap- 
prend  le  néant  de  mon  bon- 
heur, &  mes  fonges  les  plus 
d.élicieuxfc  tournent  en  fuppli- 
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ces.  . .  Encore  ,  fi  l'amitié  con- 
folaiite  efluyoit  les  pleurs  de 
l'Amour  !  je  me  fuis  ôté  (  a  ) 
jufqu'à  cette  refTource  ;  cent 
fois  votre  nom  me  revient  à  la 
bouche ,  mille  témoins  indif- 
crets  m'obligent  de  laifler  ex- 
pirer fur  mes  lèvres  ce  nom 
cher  &  facré  :  j'ai  perdu  le  feul 
Confident,  au  fein  duquel  j'au- 
rois  pu  dépofer  mes  peines  ;  iî 
m'auroit  rappelle  fans  cefTe 
tout  ce  qu'il  m'a  dit  de  vous  : 
ce  moment  où  vous  lûtes  ma 
première  Lettre ,  moment  heu- 
reux^ où  l'Amour  s'infmuoit 


(  a  )  Il  veut  parler  de  Cori  Confident  ;^ 
Svec  qui  il  étoit  brouillé  ,  fuivant  ce  q.u| 
a-  précédé. 
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chez  vous  !  vos  inquiétudes  , 
vos  craintes  ,  votre  einprefle- 
iiient,  votre  impatience,  vo- 
tre anéantilTement  ,  lorfque 
vous  vîtes  difparoître  un  bon- 
heur fi  prochain. .  .  .  Situation 
affreufe ,  dont  j'éprouve  toutes 
les  horreurs  aujourd'hui  !  Vo- 
tre joie  naïve  quand  vous  fûtes 
éclairée  d'un  jour  nouveau ,. 
vos  prières,  vos  inftances  ,  ces. 
larmes  précieufes ,  qui  baignè- 
rent vos  beaux  yeux  ;  cette 
douceur  avec  laquelle  vous 
reçûtes  des  reproches  ,  que 
vous  ne  méritiez  pas  . . .  ce  ca- 
napé où  votre  cœur  palpitoit 
entre  l'amour  &  la  crainte  ; 
cet  habillement  de  vierge  re- 
levé par  les  attitudes  les  plus 
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fëduifantes  ....  La  plume  me- 
tombe  des  mains  ....  Tout  ce 
que  je  ne  pouvois  pas  croire 
alors ,  parce  que  c'étoit  ma  fé- 
licité ,  me  paroît  à  préfent  vrai 
pour  mon  fupplice  ....  C'cll 
ainfi  qu'ingénieux  à  me  tour- 
menter ,  je  vous  ai  cent  fois 
mieux  vengée  ,  que  vous  n'au- 
riez fait  vous  -  même  !  Quand 
Tomprez-vous  donc  un  filence 
fi  cruel  ?  quand  prononcerez- 
vous  au  moins  mon  arrêt?  Tel 
qu'il  foit ,  je  vous  aimerai  tou- 
jours, fans  doute  ^  mais  je  n'ef- 
pérerai  plus  ;  perdre  tout  ef- 
poir  !  .  . .  Ah  !  douce  efpéran- 
ce  y  confolation  des  malheu- 
reux ,  fi  vous  m'étiez  ravie  ^ 
que  devenir  f  Votre  filence  n\ê- 
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me  efl  un  bienfait,  Mademoi- 
felle,  &  fous  quelque  point  de 
vue  que  je  vous  envifage  ,  je 
retrouve  par-tout  cette  bonté 
qui  m'accable,  qui  paroiflant 
vous  faire  oublier  mon  crime  ^ 
le  retrace  fans  celfe  plus  grand 
à  mes  yeux  ,  &  devient  tou- 
jours   pour  moi  un   fupplice 

nouveau. 

L'A  BBÉ  DE  '**!!; 
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LETTRE    XL 

ET    DERNIERE. 

Ma  demoiselle  £*** 

A   M.    l'A  B  B  É    DE*** 

F  avis  t  le  zo  Juin, 

1/ Ui  que  vous  foyez  y  dieu 
ou  diable  ^  paroiiïez  ,  6  Amant 
invifible  !  vous  m'avez  trop 
fubjuguée  pour  me  craindre  ; 
vous  m'avez  trop  tourmentée 
pour  ne  m'être  pas  cher  !  Je 
vous  pardonne  tout,  pourvu 
que  je  vous  voye  :  mon  cœur  a 
befoin  de  vous  ;  ne  feriez-vous 
qu'efprit ,  &  ne  pourriez- vous 

finir  le  Roman  (  a  ). 

•-"  —  '  " 

(  û  )  Il  faut  croire  que  M.  l'Abbé  ,  (ktb^ 
fible  à  ce  reproche  ,  s'elî  enfin  découvert^,. 
âê.  que  le  Roman  a  fini  comme  il  devoit,- 


'i'j6  Vlnconmi , 

B  0  UQUET    {a) 

A    MADEMOISELLE   B  ... 

Pour  le  jour    de  fainte   Catherine  ::. 
Philosophe  ,  Vierge  &  Martyre, 

Xli  N  T  R  E  votre  Patrcîna  &  vous  je  ne 
■  vois  pas 

Une  fort  grande  refTcmblance. 

Elle  eut,  il  efî  vrai  ,  des  appas, 

Mais  nuls  charmes  ,  nulle  élégance. 
Rien  qui  puifTe  tenter  des  Amans  délicats^ 

Elle  eut  encor  de  l'éloquence 


(fl)  Ce  Bouquet  eft  fans  doute  de  la 
compofition  de  M.  l'Abbé  ;c'cft  un  hors- 
d'œuvre  qui  ne  nous  a  point  paru  dépla^ 
ce  II  fcrt  à  confirmer  nos  conjonduros 
fur  la  bonne  intelligence  qui  doit  regncr 
entre  les  deux  Amans  après  tant  d'cprcu- 
fies  réciproques,- 
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Qu'elle  employa  mal-à-propos 
A  confondre  les  vains  propos 
Du   Sophille   orgueilleux  ,    bouffi  de  f* 
fcisnce. 
Vous  convainquez  peu  les  Docle  rs. 
Mais  vous  dompte?  un  cœur  rebelle  • 
Un  volage  rendu  fidèle 
Vaut    bien    mille   argumens    vain- 
queurs. 
Du  brutal  Maximin  elle  brava  la  rage  : 
Vous  fçavei  tempérer  la  vertu  trop  fau- 
vage. 
Par  une  douce  aménité  : 
Pour  vaincre  mieux  ,  il  faut  efTuyer  des 

défaites. 
Elle  vécut  vierge  ,  &  vous  l'aver,  été. 
Elle  mourut  Martyre.   Hélas  !  &  vous  ea 
faites 
Qui  n'iront  point  en  Paradis. 
En  un  motpluï  je  réfléchis 
Sur  cette  Sainte  fîngulierc  ; 
Moins  je  trouve  en  fbn  caraftère  , 
Rien  qui  vous  p aiffe  convenir. 
Vous  ne  marchez  nullement  fur  Tes  traces, 
On  eut  mieux  fait  de  vous  choifir 
Une  Patrone  entrd  es  Grâces. 

Paris,  le  14  Noverr-lre  i76z. 


AVERTISSEMENT. 


c 


0  M  M  B  on  travaiiloLt  à 
V'nnpreJJion  de  V Ouvrage  ,  on 
nous  a  fait  part  de  la  corref- 
pondance  ci-jointe  y  trop  impor-^ 
tante  pour  être  omije  :  elle  peut 
jet  ter  un  grand  jour  fur  le  rejle , 
éC  développer  bien  des  cliojes , 
qui  ne  font  qu  indiquées  dans 
ï Hijloire  de  M.  V  Abbé  de  .  ,  ,  , 
éC  de  Mademoifelle  B .,, 


LETTRES 

D  E 

MADEMOISELLE  B**^ 

A   MADAME    S**"^ 


LETTRE  PREMIERE, 
Mademoiselle  5*** 

A   Madame   S*'^* 
Paris  y  le  14  Décembre  1760, 
Ous  êtes  curieufe ,  ma 


chère  amie ,  de  fçavoir 
quelle  vie  je  mené  de- 
puis votre  retour  en  Saxe.  Le 
Comte  d'Oft  *  *  *  eft  parti  pour 
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fon  Ambaifade  ,  &  je  fuis  pIuS 
retirée  que  jamais.  J'ai  quitté 
le  quartier  bruyant  du  faux- 
bourg  faint  Germain.  Le  Ma- 
rais eft  ma  réfidence  ,  j'y 
ai  loué  une  demeure  :  elle 
étoit  ci  -  devant ,  ce  qu'on  ap- 
pelle en  ce  pays  ,  une  petite 
maifon.  G'eft  un  temple ,  où 
chaque  particulie;  ,  un  peu  ri- 
che ,  place  fa  Divinité.  J'en 
ai  fait  îe  fan£luaire  des  Arts , 
de  la  Philofophie  &  de  TAmi- 
tié.  Si  l'Amour  s'y  glilTe  ,  il 
fera  bien  fin.  Plufieurs  Crcfus 
y  font  venus  mettre  à  mes  pieds 
leur  or  ôc  leur  perfonne  ;  j'ai 
méprifé  l'un  &  l'autre.  Vous 
connoiffez  là-deffjs  ma  façon 
de  penfer.   Elle  efl:  affez  déga- 


à  Madame  S  ^'^'^  14*' 
gée  de  préjuges  pour  me  livrer 
à  des  goûts  qui  me  convieii- 
droient  ,  &  trop  élevée  pour 
me  facrifier  à  la  fortune.  J'ai 
fondu  une  partie  de  mon  mo- 
bilier immenfe.  J'efpere  que  la 
Paix  me  mettra  bien-tôt  à  mê- 
me de  jouir  de  mes  revenus  de 
Saxe ,  ôc  des  bienfaits  du  Roi. 
En  attendant  j'ufe  d'une  œco- 
nomie  convenable.  Le  luxe 
dans  lequel  j'ai  vécu  eft  ce  que 
je  regrette  le  moins.  Je  partage 
mon  temps  entre  la  le^lure  ^  le 
travail  ôc  la  Mufique  :  quel- 
quefois je  gambade  toute  feule 
dans  mes  appartemens  ;  j'ima- 
gine être  encore  fur  le  bril- 
lant Théâtre  de  Drefde.  Mon 
plus  grand  plaifir  eft  d'écrire  à 
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mes  amis  Je  lis  les  Papiers 
publics  ;  je  frémis  toujours  eu 
les  prenant';  la  curiofité  Fem- 
pc'î't^  ôc  le  cœur  me  faigne 
toutes  les  fois  que  j'apprends 
les  nouveaux  malheurs  d'un 
Pays  que  je  dois  regarder  com- 
me le  mien. 

Adieu  ,  ma  chère  amie  ;  je 
fuis  fâchée  que  vous  n'ayez 
qu'entrevu  cette  Capitale.  Ecri- 
vez-moi fouvent  pour  charmer 
notre  douloureufe  féparation  ; 
je  vous  rendrai  compte  de  tout 
ce  qui  me  concernera. 


à  Madame  J  *  *  *     1^5" 

LETTRE     II. 

Mademoiselle   5**» 

A    Madame    S*** 
Paris  y  le  i^  Janvier  1761, 

vj  U  E  je  fuis  changée  ,  ma 
chere  amie ,  depuis  ma  derniè- 
re Lettre  !  quelle  révolution 
s'eft  faite  dans  mon  cœur  !  que 
ma  façon  d'être  eft  nouvelle  l 
Dans  ce  Pays  d'intrigues  ôc  de 
perfidies ,  je  croyois  que  ma 
retraite  me  mettroit  à  l'abri  des 
aventures  ;  je  me  trouve ,  com, 
me  malgré  moi  ,  embarquée 
dans  une.  Je  ne  fçais  encore 
quelle  en  fera  la  fin  ;  elle  peut 
faire  le  bonheur ,  ou  le  malheui: 
du  refle  de  ma  vie. 
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Les  premiers  jours  de  cette 
anne'e  je  reçois  une  Lettre  ano- 
nyme; un  homme  de  grande  dif- 
tindion  s'y  donne  pour  enchan- 
té de  moi.  Je  fuis  femme  ,   la 
précifion  du  Billet ,  fa  tournu- 
re finguliere ,  le  ton  modefte 
qui  y   régne  ,    tout  pique   ma 
curiofité.  On  me  fait  entendre 
qu'on  eft  d'un  état  à  exiger  la 
plus  grande  réferve;  qu'unTiers 
eft  nécefiaire  dans  ces  commen- 
cemens^  pour  développer  bien 
des  chofes  trop  longues  à  dé- 
duire par  écrit.    J'ai  fait  une 
première  faute  ,  j'ai  répondu. 
J'ai  donné  un  rendez-vous.  Ju- 
gez combien  mon  imagination 
a    travaillé    dans   l'intervalle  ! 
Enfin  y  l'AmbaiTddeur  a  paru. 

Je 


a  Madame  i*  **       14.- 
Je  comptois  lui  tirer  les  vers 
du  nez  ;  fa  converfation  a  été  il 
adroite  ôc  fi  infinuante ,  qu'eu 
me  laiiTant  aufli  peu  inftruite 
qu'auparavant  ^  il  m'a  fait  aller 
beaucoup  plus  loin  que  je  ne 
voulois.    Il   m'a   quittée  fous 
prétexte  de  rendre  compte  ;  il 
eft  revenu  le  lendemain.  Ah  î 
■quelle  Lettre  ,  ma  chère  î . .  Je 
i'ai  déjà  relue  cent  fois  \  je  ne 
puis  la  quitter  ;  je  la  porte  dans 
mon  fein.  .  ..Que  j'en  voudrois 
connoître  l'Auteur  !  \}\\  nuage 
épais  le  dérobe  encore  à  mes 
yeux  :  c'eft  Dimanche  prochain 
au  Bal  j  que  fe  doit  faire  l'en- 
tre-vue.  .  .  Que  yous  nie  trou- 
vez   foible  j   ma  chcre  !    que 

G 
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vous  vous  moquez  de  molî 
Plaignez  plutôt  votre  amie  ;  je 
fuis  la  plus  malheureufe  des 
femmes ,  fi  cet  Inconnu  n'eft 
pas  tel  que  je  me  le  dépeins  î 


a  Madame  s  *  "^  "^      I4t 

LETTRE     IIL 

Madame  S  ^^'^ 

ik.    Mademoiselle    B**** 
Drefde ,  /^  5  i  Janvier  1 7 5 1, 

E  VOUS  plains  en  effet ,  ma 

chère  amie  :  je   fuis   furprife 

qu'avec  la  prudence  &  la  re- 

ferve  que    je    vous  connois  ^ 

vous"  vous    laifliez    mener   lî 

loin.  Vous  ignorez  encore  à 

qui    vous    avez  affaire.    Vous 

avez  commencé  par  être  cu- 

rieufe  ;  vous  avez  fait  bien  du 

chemin  depuis.  Je  crains  fort , 

comme  la  dit  un  François ,  que 

votre  efprit  ne  foit  la  dupe  de 

votre  caur  j  le  merveilleux  de 
G  ij 
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l'aventure  fe  diffiperaj  il  nd 
vous  reliera  que  les  tourmens 
de  l'Amour.  Eft-il  vraifembla-; 
ble  qu'un  homme  épris  de 
vous  ,  de  quelque  robe  qu'il 
foit ,  fut  fi  long-temps  à  fe  mon- 
trer? Les  difficultés  ne  foat-el- 
ks  pas  applanies  ?  Il  pourroit 
fe  faire  qu'il  eût  le  bifarre  def- 
fein  de  vous  fonder  par  lui- 
même  5  de  paroître  fous  le  nom 
de  fon  propre  Envoyé^  de  jouir 
du  plailir  délicieux  de  voir  les 
progrès  qu'il  feroit  fur  votre 
cœur  ;  mais  un  fi  grand  fang- 
froid  fuppoferoit  une  paiïion 
bien  foible.  Il  fe  feroit  trahi  en 
quelqu'infîant  ;  l'Amour  ne  fe 
fût  point  méconnu  lui-même. 
Je  croirois  plutôt  qu'un  projet 
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de  plaifanterie  feroit  l'unique 
fondement  de  cet  apparei  Id'une 
grande  aventure.  Le  Confident 
prétendu  aura  eu  la  curiofité  de 
vous  voir  j  il  fe  fera  caché  fous 
ce  mafque  favorable  ,  il  ne  fera 
point  fort!  impunément  d'avec 
vous;  le  développement  de  vo- 
tre cœur  lui  aura  fuggéré'Ies 
idées  les  plus  flatteufes  ;  il  au- 
ra voulu   prolonger    un    rôle 
aulTi  agréable  ;  ne  fçachant  trop 
comment  s'en  tirer ,  il  aura  tout 
attendu  du  bénéfice  du  temps; 
il  aura  efpéré  trouver  un  mo- 
ment de  foiblefle.  Que  fçais-je  ? 
il  aura  cru  pouvoir  abufcr  de 
votre  curiofité  ,   détourner  à 
fon  profit  votre  tendrefie  pour 
G  iij 
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un  amant  roinaiiefque  ,  auquel 
il  prétend  fe  fubilituer  iui-mô- 
me. 

J'attends  ,  avec  impatience  ^ 
votre  première  Lettre ,  ma  clie- 
re  amie  ,  par  rintérêt  vif  que  je 
prends  à  ce  qui  vous  regarde. 
PuiiTent  mes  conje£lures  ne  fe 
pas  rcalifer  !  mais  fongez  que 
je  vois  les  objets  dilTeremment 
de  vous  ,  &  que  je  vois  mieux 
à  coup  fur  dans  ce  moment». 
Adieu. 


à  Madame  5  -^  *  *      i;i 

LETTRE     IV. 

Ma  demoiselle  B  *  ** 
A  Madame  S  '^  *  * 

Paris,  le  ii  Janvier  I7'^i» 

j\  H  !  ma  chère  ,  je  fuis  per- 
due ,  abîiiiée  ,  aiiéaacie  !  Je 
me  fais  honte  à  moi-même  ;  je 
voudrois  que  toute  la  nature 
fe  confondît  avec  moi.  Cet 
être  phantaflique ,  que  mon  ima- 
gination embelliffoit  des  plus 
belles  couleurs ,  cet  Amant  fî 
tendre  qu'adoroit  mon  cœur  ; 
ce  mortel  divin ,  qui  avoit  ver- 
fé  dans  mon  ame  une  flam  ne 
nouvelle,  eft  évanoui.  Que  uis- 
G  iv 
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Je  ?  il  cxifte  encore  pour  mon 
malheur  ;  il  a  joui  du  barbare 
plaifir  de  m'avoir  tourmentée  ; 
il  m'a  tout  avoué  ;  je  l'ai  vu  à 
mes  genoux  _,  j'ai  pu  lui  arra- 
cher les  yeux ,  lui  percer  le 
cœur  ^  oc  je  ne  l'ai  pas  fait.  Je 
ne  fçais  quel  fentiment  incon- 
nu fufpendoit  celui  de  la  ven- 
geance j  ou  plutôt  je  m'en  ap- 
perçois  trop  ;  de  quoi  l'aurois- 
je  puni  ?  d'avoir  fait  difparoître  ■ 
à  mes  yeux  ime  illufion  qu'il 
m'avoit  fait  naître  ?  d'avoir  dé- 
truit un  bonheur ,  dont  il  étoit 
la  fource  ?  de  s'être  fait  trop  ai- 
iîicr  enfin  ?  .  •  .  La  refpiration 
nie  manque  ^  ma  chère  amie  \ 
la  plume  me  tombe  des  mains. 
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Je  ne  fçais  ce  que  je  dis,  ce 
Cfue  j'écris  ,  ce  que  je  fais ,  ce 
que  je  fuis, .  .  Je  vais  me  met- 
tre au  lit*  .  •  .  Si  je  reviens  de 
mon  égarement ,  je  vous  dé- 
taillerai la  cruelle  fcène  qui 
yient  de  fe  palier* 


S?T 
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LETTRE    V. 

Mademoiselle  B  '^'^*' 

A    Madame    S*** 
Paris,  /*  2 3  Janvrier  1 7(>  i> 

J  E  crois  avoir  fait  un  rêve  j 
ma  chère  amie  ,  durant  lequel 
je  vous  ai  écrit  hier;  a6lueile- 
mentq.ie  je  ;ne  femble  réveil- 
lée y  voici  la  fuite  de  mon  aven- 
ture. 

Cette  Lettre  fitale  a  été  fui- 
vie  de  pluiieurs.  Autant  de 
traits  nouveaux  qui  m'ont  dé- 
chiré le  cœur  de  plus  en  plus. 
Je  n*ai  trouvé  au  Bal  que  le 
Conlident  ;  une  incommodi- 
té, dont  onm'avoit  prévenue  ^ 


à  Madame  i'  *  *  *  r  ^y 
âvoit  retenu  l'Inconnu.  J'en 
écois  d'une  humeur  de  chien. . . 
Mon  chagrin  s'eft  dilîipi  ea 
parlant  de  lui  ;  je  m'en  fuis  en« 
tretenue  pendant  tout  le  Bal  ^  &: 
j'ai  pafle  une  nuit  délicieufe^ 
J'ai  pris  le  parti  d'écrire  un  Bil- 
let fi  pofitif  ôc  fi  formel ,  qu'il 
devoir  lever  tous  les  abftacles  ; 
le  rendez -vous  a  été  accepté; 
j'avois  fouhaité  être  prévenue 
avant  l'apparition  d'un  homma 
que  j'attendois  comme  un  Dieu. 
L'Envoyé  eft  venu  fous  prétex" 
te  de  me  préparer.  Vous  n'i- 
magineriez jamais  qu'il  a  vou- 
lu me  perfuader  que  tout  ceci 
n'étoit  qu'un  jeu  de  (a  part  ; 
qu'il  n'y  avoit  aucun  Tiers  dans- 
cette  hifloire  \  qu'une  paiïio^ 

G  s\ 
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violente  Favoit  poiifîe  à  ce  ftra* 
tagême.  J'ai  d'abord  pris  cette 
Gonverfation  pour  une  plaifan* 
terie  ;  je  n'en  voulois  rien  croi- 
re; je  regardois  fans  cefTe  ma 
Pendule ...  Hélas  !  l'heure  fatale 
étoit  paffée ,  ôc  je  ne  pouvois- 

revenir  de  ma  crédulité 

Lorfque  j'ai  vu  mon  efpoir  éva- 
noui ,  ma  langue  s'eft  embar- 
raffce  ,  les  facultés  de  mon  ame 
fe  font  fufpendues  ^  mon  fang 
s'eft  figé  dans  mes  veines  ,  je 
fuis  reftée  immobile  .» .  le  per- 
fide cependant  étoit  à  mes  ge* 
noux ,  il  m'arrofoit  de  fes 
pleurs ,  me  couvroit  de  fes  bai- 
fers  ,  me  témoignoit  le  repen- 
tir le  plus  fincère.  Je  n'avois 
la  force  ni  de  le  rep.oulfer ,  ni 


de  lui  répondre.  Je  ne  fçais  ce 
qu  il  fût  arrivé ,  Ci  mon  Méde- 
cin n'étoit  entré.  Sans  lui  dire 
la  caufe  de  cette  révolution  ; 
il  s'apperçut  dans  quel  fpafmc 
violent  ét.oit  mon  ame.  ...  Il 
m'a  fait  donner  les  fecours  les 
plus  prompts.    C'eft  alors  qu'à 
mon  état  de  ûupidité  a  fuccédé 
une  frenéfie  affreufe  ;  je  vous 
ai  écrit  dans  cet  intervalle  ;  j'ai 
pafTé  la  plus  horrible  nuit.  UeÙ 
poir    renaît  aujourd'hui    dans 
mon  cœur,  fans  vouloir  ap-; 
profondir  les  motifs  de  l'étran- 
ge fcène  d'hier  ;  je  ne  puis  me 
perfuader  qu'elle  n'ait  pas  été 
jouée  à  déflein  ...  Je  me  flatte 
encore ,  je  relis  les  Lettres  de 
l'Inconnu  ;  un  feu  nouveau  cir* 
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Gule  dans  mes  veines  ;  mon  fang; 
reprend  fon  adivité.  Je  me  per- 
fuade  à  chaque  inftant  que  l'En- 
voyé va  reparoître ,  qu'un  coup 
de  lumière  plus  heureux  diiïipe- 
ra  robfcuritc  de  mon  aventure* 
J'attends  inceflamment  ^'os  ré- 
flexions là  -  defTus  ,  ma  chère 
amie  :  vous  m'aurez  fans  doute 
regardée  comme   bien   folle  ; 
Vous  penfez ,  ainfi  que   moi  , 
qu'une  intrigue  aulli  conhinée, 
ne  peut  être  le  réfultat  d'une 
imagination  vague.  Cet  état  ne 
peut  durer  long- temps ,  &  je 
touche  fùrement  au  terme  dut 
bonheur. 


h  Madame  J  *  *  ♦     "i  ;p 


LETTRE     V  I. 

Mademoiselle  S  *  *  * 

A  Madame   S   *** 
Paris  ,/eïo  Février  176^1 

Y  Ou  S  ne  fçauriez  croire,' 
ma  chère  amie  ,  quel  plaifir 
j'ai  éprouvé  aujourd'lun.  De- 
puis ma  dernière  Relation , 
l'Envoyé  m'avoit  écrit  une  Let- 
tre ,  par  laquelle  il  me  réitéroit 
<es  ejKJufes  fur  ce  qui  m'étoit 
arrivé  ;  il  me  demandait  la  per- 
milHon  de  venir  f(^avoir  de  mes 
nouvelles  par  lui-même.  Sur 
le  champ  je  nai  point  douté 
que  ce  ne  fût  une  façon  de  re-^ 
nouer  que  cherchoit  ilncoa-^ 
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nu.  Quelques  jours  e  font 
écoulés  encore  .....  jugez  de 
mes  inquiétudes ,  de  mes  tran- 
fes ,  de  mes  perplexités.  En- 
fin ,  cet  Envoyé  fort  de  chez 
moi ,  fans  convenir  de  rîen  ;  il 
me  donne  les  efpérances  les 
plus  flatteufes  ;  il  vient  d'em- 
porter mon  Portrait ,  pour  le 
montrer  :  afTùrément  ce  n'eft 
pas  fans  defîein.  Peut-être .... 
mais  je  ne  veux  plus  rien  pré- 
voir i  je  me  rappelle  trop  quel 
funefte  effet  eut  rimprudentç 
curiofité  de  Pfyché. 


à  Madame  J  *  *  *      i  ^  j' 


LETTRE    VII, 

Ma  dame  i"*'^'* 
A    MademoiselleB'**'* 

Drefde  i  le  15  Ftirier  ijôii 

X1.St-il  pofTible,  ma  cliere 
amie  ,  qu'avec  tout  l'efprit  que 
je  vous  connois  ^  votre  illufioa 
ait  pu  durer  fi  long-temps  ?  Vos 
Lettres  des  22  &  25  Janvier 
m'effrayent.  Je  connois  votre 
fenfibilité  prodigieufe  ;  je  vous 
vois  difpofée  à  vous  préparer 
de  nouveaux  chagrins.  Pour 
peu  que  cet  Envoyé  trouve 
jour  à  fe  racrocher  ,  il  va  vous 
rejetter  dans  un  labyrinthe  ^ 
dont  je  ne  fçais  comment  vouS' 
échapperez,  Si  vous  aviez  vo- 
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tre  fang-froid  ^  vous  conceve- 
xiez  qu'il  n'y  a  plus  de  doute 
fur  fon  incognito.  Tous  mes 
raifonneinens  feroient  inutiles  ; 
vous  êtes  amoureufe  ,  je  ne 
pourrois  vous  guérir;  je  crains 
bien  que  l'iiomme  que  vous 
croyez  &  que  vous  devriez 
haïr  le  plus^  ne  foit  celui  qui 
triomphera  de  vous. 

LETTRE    VIII. 

Mademoiselle    B*tt 

A   Madame  S  *'*'^ 

Paris  ,  /e  20  Air  il  1761, 

V  O  S  Lettres  des  3  i  Janvier 
àc  1 5*  Février  m'ont  fi  fort 
étonnée  ma  chère  amie ,  que 
)Q  n'ai  ofé  vous  écrire  depuis 
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tout  ce  qui  s'eft  paiïe.    Si  ma 
crédulité  vous  a  furprife,  foyez- 
îe  bien  davantagejcette  intrigue 
dont  le  dénouement  ne  paroif- 
foit  devoir  s'éloigner   que  de 
quelques  jours  au  plus  ,  dure 
depuis  plus  de~trois  mois.  L'au- 
teur invifible  de  mes  maux  & 
de  mes   efpérances   n'a   point 
encore  paru^  Mal  gré  cela,  mal- 
gré le  fang- froid  de  vos  réfle- 
xions ,  je  ne  puis  les  croire  juf- 
tes.  Je  vous  envoyé  ci-joint  le 
Journal  [a)  de  tout  ce  qui  s'eft 
pafTé  ;  fùrement  vous  convien- 
drez  qu'une  ame  aufli  belle  y 
aufli  tendre ,  n^eft  point  fufcep- 
tible   d'une    méclianceté    auili 

(a)  On  n'a  point  trouve  ce  Journal». 
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réfléchie.  Non ,  n'on\,  cela  n'efl 
pas  polTible.  Quant  à  moi,  je 
fuis  dans  un  état  dont  je  ne 
puis  rendre  compte.  Les  af- 
fauts  de  toute  efpece  que  j'ai  ef 
fuyés  ont  boule verfé  mon  cœur 
au  point  que  je  me  cherche 
dans  moi-même.  Ma  fanté  en 
fouffre  beaucoup  ;  jamais  paf- 
fion  n*a  caufé  des  révolutions 
auffi  étonnantes. 

Je  me  dlfpofe  à  vous  aller 
voir  cet  Été,  &  à  diiliper  mes 
chagrins  en  voyageant.  Que 
j'ai  de  chofes  à  vous  dire  ,  fans 
parler  de  ce  qui  peut  arrivei 
d'ici-là  ! 


a  Madame  J  ^  *  *       1 5^ 

Î.ETTRE    IX. 

Madame  s  '^  *  * 
^Mademoiselle    B*** 
Drefde,  U  7  Mai  i-]6\, 

1  ^  E  Journal  de  votre  intri- 
gue 5  ma  chcre  amie  ^  ne  fait  que 
confirmer  de  plus  en  plus  mes 
conjeclures.  Je  vois  un  hom- 
me qui  dpuife  toutes  les  reflbur- 
ces  de  fon  génie  pour  encre-^ 
tenir  chez  vous  une  illufion  ] 
dont  il  compte  3  tôt  ou  tard  ,  ti- 
rer avantage.  Il  a  inanqué  fon 
coup  la  première  fois  ;  fon 
amour- propre  humilié  ,  cher- 
che à  s'en  dédommager.  Il  s'e- 
yertue  en  tous  fens  pour  mul- 
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tiplier  vos  chaînes  „  pour  vous 
accabler ,  pour  vous  fubjuguer 
fans  retour.    Comme  l'intérêt 
&  une  forte  de  vanité  dont   il 
vous  a  flattée  d'abord ,  fe  font 
trouvés  les  refibrts  les  moins 
puiilants  fur  votre  ame  y  il  ef- 
pere  ,  en  faveur  de  fon  efprit  , 
faire  paiïer  fa  perfonne.  En  un 
mot  y  quand  on  eil  maître  du 
cœur ,  ma  chère  amie  ,  que  ne 
peut  -  on  pas  efpérer  de  nous  ? 
Il    vous    tient    d'autant    plus 
adroitement  dans  fes  fers  ^  que 
vous  ne  le  regardez  point  com- 
me votre  ennemi.   Vous  m'en 
dires  des   nouvelles ,  fi  vous 
venez  dans  ce  Pavs-ci. 


à  Madame  i'  *  *  *      i  ^7 

LETTRE    X. 

Mademoiselle    5    *  =<^  * 
A  Madame  S*=^* 

Paris,  le  zi  /«i/z  lyé'rJ 

J  E  fuis  obligée  de  l'avouer ,' 
ma  chère  ainie^  je  ne  connoif^ 
fois  pas  encore  i'Amour.Elevde 
dès  mon  jeune  âge  entre  les 
mains  de  mon  bienfaiteur,  la 
reconnoiffance   eft  le  premier 
fentiment  que  j'aye  éprouvé  ; 
j'avois  pour  lui  plutôt  la  ten- 
dreffe  d'une  fille ,  que  celle  d'u- 
ne  amante.    Je    le    chérifTois 
comme  mon  père.   Les  goûts 
divers   que  le    tourbillon  des 
plaifirs  m'a  fait  naître  depuis  , 
n'ont  jamais  rempli  mon  cœur. 
Un  vuide  affreux  fuccédoit  tou- 
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jours  aux  inftans  les  plus  déli- 
cieux. Dans  les  jours  les  plus 
brillans  de  ma  fortune ,  au  mi- 
lieu des  fêtes  les  plus  fplendi- 
des  p  au  fein  des  plus  douces 
voluptés  y  j'ai  fenti  qu'il  me 
manquoit  quelque  chofe  ;  j'ai 
tout  à  préfent.  J'aime  . . .  .  ôc 
que  ne  Qois-je  pas  pardonner  à 
celui  qui  m'a  fait  fentir  la  di- 
gnité de  mon  ctre ,  la  nobleife 
de  mon  ame?  C'ell  vous  en  dire 
aflez  ;  mon  filence  explique 
trop  la  vérité  de  vos  conjectu- 
res ...  le  refle  de  vive  voix. 

Malgré  mes  nouveaux  liens 
îci^  mes  affaires  m'obligent  d'al- 
ler le  mois  prochain  en  Saxe  ôc 
en  Pologne.  J'y  relierai  feule- 
ment le  moins  que  je  pourrait 
FIN. 
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